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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S ' 

DE LA SUISSE. 

I. Divers ouvrages élémentaires publiés à 
Zuric, à Pufage de TEcole réelle. 

N 0 D ! rs annonçâmes, il y a £rès de deux 
ans, * les changemens eflentiels exécutés à 
Zuric , dans le fyftëme d'inftitution publi-, 
que. On travaillait alors à divers ouvrages 
élémentaires conformes au plan que Ton 
avait adopté. Les plus célèbres écrivains de 

* Voyez Journal Helvétique, août 177$ , p. $ & 
fuiv. Nous prions nos ledteurs de parcourir cette 
pièce, qui eft de la même main que les extraits que 
nous donnerons ici, v J 
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cette vil le, qui tient un rang diftineuédans 
la littérature helvétique, concouraient à 
Tenvi les uns des autres à cette bonne œuvre. 
Rien ne leur paraidait trop petit dans ce 
travail bien moins aife qu'on ne l'imagine , 
& dont Futilité cil reconnue de tous ceux 
q?ii penfent folidement. On nous permettra 
d'entrer dans quelques détails fur un objet 
fi intcrefïhnt. Le fuccès complet qu'a eu à 
Zuric une-encreprife qui ailleurs aurait peut-
être rencontré des contradictions inf urmon-
tables, nous encouragea préienter nos ré-

1 flexions. Nous répéterons ici ce que nous 
difrons-il-y a deux ans-: ieJyûème d £duçar 

tion publique , tel qu'il cft fuivi preique 
par tout , a befoin d'être réformé ; à mefure 
que les mœurs & les ufages changent, les 
connailfhnces élémentaires doivent changer; 
les principes invariables des mœurs doivent 
être préientés avec des développemens dif-
férens , & ious un autre point de vue. Tô t 
ou tard il faudra revenir a ces changement 
néceflaires. Il ferait heureux que Pexemple 
dUinedespremieres républiques helvétiques 
contribuât à accélérer cette révolution. 

Le premier ouvrage élémentaire que nous 
annoncerons ici, eft de M. le diacre T O B I ER, 
eccléfialtique refpe&able par fa doctrine & 
fes mœurs, connu par divers ouvrages de 
dévotion très-eitimés. Il a donné pour les 
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Ecoles réelles , une brochure de 68 pages 
fV/-8°» fous ce titre modette : 
La morale chrétienne par demandes £5? 

jparrlponfes : à l ufage des Ecoles replies. 
Avec approbation des fupérieurs. Zurich. 

APRÈS une courte introduction , dans lâ  
quelle on s'applique à fixer l'attention des 
jeunes élevés fur lfr bien & le mal dans les 
adlions humaines , l'auteur divile le lyftème 
de la inorale chrétienne en trois feétions : 
les devoirs envers l'Etre fuprème, les devoirs 
envers nous-mêmes , les devoirs envers lçs 
autres honlmes. On termine ce traité par 
une dernière feâion fur les moyens de 
corriger fes défauts , & de faire des progrès 
dans la pratique des vertus. 

Obfervons d'abord que ce plan fuppofe 
b connniflance préliminaire des catéchifmes 
ufîtés dans le pays, à qui font devenus 
comme une efpece de livres fymboliques. 
Cependant l'auteur n'a pas négligé de tra
cer toute la chaîne de nos devoirs ; au con
traire , fon but parait avoir épê de préfenter 
cette liaifon admirable des ddfroirsde l'hom
me, d'une manière plus fenuble qu'on n'a 
pu le faire dans nos catéchiftnes, qui par un 
refpedt exceilif peut-être pour nos premiers 
réformateurs, font tous fournis à un ordre 
peu naturel. En effet, le décalogue, la prière 
dominicale, & le traité des facremens > -ne 
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renferment qu'incidentéllêment tous les de
voirs de la morale chrétienne. Il faut ufer 
d'une forte d'adreffe,pour donner fur ce plan 
une catéchcfe complète -, & ceux qui enfei-
gnent la religion avec quetqu'intellîgence , 
«prouvent tous les jours qu'il eft comme 
impoffible d'éviter les répétitions, en fuivant 
les fedions de nos cafcéchifmes, dans lefl 
quefs il eft certain que l'on rç'a pas même 
indiqué tous les devoirs de l'homme, foit 
dans l'état de nature, foit dans les ditf erfcs 
relations qu'il foutient dans la fociété. 

Quoiqu'il en foit, M. Tobler s'attache 
d'abord à établir la différence morale qu'on 
obfcrvç entre nos adions. Elles font bonnes 
ou mauvaifes,felon qu'elles produifent effen-
tieilemfera le bonheur ou 1e malheur réel de 
ceux qiii les commettent. Un îîde particu
lier peut être louable; mais la vertu fup-
pofe une fuite de bonnes adions, ou l'ha
bitude de les commettre. Le vice eft l'habi
tude :du mal ; la ftute eft fane adion con
damnable. Si l'on affirmait que toutes nos 
adions fontm^alement bonnes dès qu'elles 
procurent du plaifir à celui qui les commet» 
on renverferait l'idée du Tsien & du mat. 
Une adipn-vertueufe eft utile à celai qui la 
fait & à ceux à qui elle fe rapporte. C'eft une 
vertu, s'ilimporteà toute l'efpece humaine 
«qu'elleToit généralement pratiquée. 

On connaît ce qui eft bien ou mal, par le 
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jrnoycn de la raifon ; mais comme tous n'ont 
pas la même étendue de.talens naturels, ou 
qu'ils ne s'en fervent pas tous avec le même 
foin, tous ne jugent pas également bien de 
leurs adiçms. Ceux qui obfervent avec at
tention les fuites de ce qu'ils penfent, du 
fent ou font, font inftruits par l'expérience. 
L'expérience de chaque homme en particu
lier l

9 n'efl; pas auiîî inftrudive que celle qui 
réunit les obfervations de plufieurs grands 
Jiommes dans tous les tems & chez tous les 
peuples. Et parmi toutes les hiltoires, la 
plus (utile fans doute, c'eft celle où Dieu 
même daigne nous inftruire. C'eft en fui-
vant fes leçons falutaires qu'un jeune hom
me peut rendre pure fa conduite. La parole 
ou la volonté de Dieu eft donc un fécond 
principe de la moralité de nos adions. Les 
ades qui fe trouvent contraires à cette vo
lonté fainte, s'appellent des péchés* tkc. 

Après ces connaiffances préliminaires, 
l'auteur pafle aux devoirs envers l'Etre fu-
prême. Les perfedions de cet Etre adorable, 
qu'il fuppofe fuffifamment connues, doi
vent produire des fentimens d'humilité, de 
crainte, d'amour, de refped, de reconnais 
fance, d'adoration , de confiance. De là doit 
naître un*vif repentir de nos fautçs, delà 
une difpofîtion habituelle de rapporter à 
Dieu tout le bien qui nous arrive, & par con-

A iv 
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féquent k lui en faire hommage en le lui de
mandant par d'ardentes prières, &c. Une 
ame ainfi difpofée , profitera de tous les 
moyens pour connaître auffi parfaitement 
qu'il eft poflîble, celui de qui elle attend fon 
bonheur. Elle étudiera les œuvres de la na
ture, leurs beautés variées, la fagefle de 
leur' exécution , leurs ufàges admirables. 
Cçtte étude ne fera plus légère & fugitive, 
elle fera approfondie & attentive. Tout ce 
qui lui paraîtra beau, fublime, admirable , 
la ramènera àl'auteUrde tous les biens , & 
enflammera fa reconnaiflance. L'Ecriture 
faune, autre fourçe delà connaiffance de 
Dieu, ne fera point négligée. L'homme re
ligieux y apprendra à penfer à Dieu, com-
me l'ont fait les* hommes juftes de l'une & 
de l'autre économie. Les exercices dans lef-
quelson-explique cette parole fainte, font 
auffi t£ç$-propres à développer nos connaît 
fances & à exciter notre piété , &c. 

C'eft avec cette fimplicité que l'auteur 
parcourt tous les devoirs de la morale. Sans 
doute qu'il laifle aux maîtres particuliers ie 
foin de développer fes idées, qui font fort 
reflerrées. Cette méthode eft très-bonne à 
Zuric, où l'on a travaillé à former les in(Ji-
tutears, par une inftniélion détaillée qu'on 
leur a»«adrefTée par la voie de Pimpreffion , 

t& par des leçons que pUifîeurs p-eriennes 
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capables fe font chargées de leur donner, 
avant qu'on en vint a leur conter le précieux 
(Jépôt de rinttriîéllon publique, l 'ar-tout 

.ailleurs , où les bons maities lont très-rares , 
il ferait à fouhaiterque ce traité de morale 
chrétienne fût plus développé. On délirerait 
même qu'au lieu de fuppoler les principes 
déjà connus,ioit par le catéchilme Joitpar 
d'autres inftru&ions, on fe fût attaché à les 
établir en peu de mots, mais de manière à 
faire bien fentir la liaifon de ces grandes 
\érités avec nos devoirs, & de ceux • ci 
avec notre vrai bonheur. 

( La fuite au Journal prochain. ) 
a — — — w — — — — M — i — — M i — » i 

II. Manière de provi'gner la vigne fans en
grais , par M. DE SAUSSURE , profejfeur 
en phyfique dans F académie de Genève , 
&c. Berne , chez la 'Société Typographi
que, I77y, brochure de 50 pages in-fc\ 

O N fe rappellera fans doute les nombres 
fes expériences que fit il y a quelques années 
M. de Sauflure , pour perfectionner la cul
ture des grains. Aujourd'hui ce phyficien 
célèbre porte fes recherches fur un objet 
non moins important, c'elt la culture de la 
vigne. Il avait été frappé avec raifon de la 
manière dont on provigne ou plante les 
jeunes ceps. On fait, dit notre auteur, au 
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pied du cep qu'on veut multiplier", un creux 
de la profondeur, au plus d'un pied & demi, 
plufieurs la font à peine d'un pied j après 
quoi on couche le cep fur le fond de ce creux, 
quelle qu'en foit la terre, en fefant reflbrtir 
par les angles deux ou trois branches qu'on 
appelle des pointes.On jette là-deflus un peu 
de la meilleure terre , & enfuite , fouvent 
long-tems après, on y met du fumier, ou 
quelqu'autre engrais, & on achevé de rem
plir le creux avec la terre qu'on en a tirée. 

Voici les inconvéniens qu'a trouvé M. 
de Sauffute à cette majiiere de provigner. 
3. Le cep couché au fond du creux, long-
tems avant qu'on le-remplifle, eft fujet à 
être inondé dans les terres fortes, s'il furvient 
de grandes pluies. Il périt même, s'il y a des 
gelées un peu fortes. On v fait combien l'eau 
eft funefte à la vigne en général, a. Les fé-
chereffes épuifent bientôt l'humidité de ces 
creux fi peu profonds, où le deflechement e,ft 
encore augmenté par la chaleur du fumier 5 
ainfi que cela a été éprouvé en 176a. ?. Le 
fumier augmente le mauvais effet des gelées, 
M. Duhamel obferve qu'elles font beau
coup plus fortes dans les terres fumées que 
dans celles qui ne le font pas. M. de Sauf-
furea fait là-deflus des expériences qui ne 
laiflent aucun doute. 4. Leïumier eft fou-
yent rempli d'infedes qui fongent & cou-
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jpent même les provins, f. Dans les creux 
trop peu profonds , & remplis en grande 
partie d'un fumier qui fe confume bientôt, 
les ceps reftent expofés aux coups du foilbir. 
6. Par l'effet du fumier, les raifins font beau
coup plus fujets à pourrir, & le vin à deve
nir gras & à perdre de fa qualité. 

Pour remédier à ces maux, M. de SauH-
fu**fait faire fes creux de deux bons pieds 
de profondeur; il jette au fond dji creux en
viron un demi-pied de la terre de la furface ; 
c'eft fur cette bonne terre qu'on couche le 
cep; après quoi on achevé d'abord de rem
plir avec la meilleure terre, gardant celle 
qui a' été tirée du fond , pour la furface , où 
elle fe bonifie en peu de tems fans aucun 
engrais. 

M. de Sauflure a éprouvé que cette nou
velle-méthode donnait à fes vins une qua
lité fupérieure. Si elle pouvait s'établir plus 
généralement, on trouverait un grand avan
tage à réferver pour les champs le fumier 
qui eftprodigué daps les vignes. On objede, 
il eft vrai, que cette méthode nuit beaucoup 
à la quantité du produit. Mais M. de Sauf-
fure démontre par une foule d'expériences, 
que les profonds iabours fuppléent ample
ment au défaut de fumier; enforte que les 
vignes, dans la culture desquelles on a fuivi 
la nouvelle pratique, rendent autant, &pU*&. 

*' 
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que celles où l'on a mis beaucoup de fumier. 
Il ne s'agit pas ici d'un apperqu rapide, d'une 
expérience d'une année: l'auteur cite la pros
périté continuelle de les propres vignes de
puis 12 à 14 ans fans nouvel engrais. 

La main-d'œuvre elt un peu plus çhere, 
au moins pour provigner. " J'ai compté, dit 
M- de Sauifure, que cette augmentation de 
dépenfe allait à peu près au tiers , c'eft-à-
dire qu'on emploie chez moi trois journées 
à faire le même nombre de provins qu'on 
fait ailleurs en deux. „ Mais ce furcroit de 
dépenfe n'eft en aucune façon comparable 
au profit qui refaite de l'épargne du fumier. 
Suivant les calculs détaillés de M. de Sauf-

* fure, il paie 20 francs de plus pour le tra
vail des fofles, & il épargne 60 francs que 
lui aurait coûté le fumier.. 

M. de Sauffure rapporte toutes les objec^ 
tiens, afin de les réfuter. Ce n'en eft pas 
une que de dire que la méthode n'eft pas 
applicable aux vignes où l'on trouve à une 
très-petite profondeur, des bancs de pierre 
impénétrables. Obfervons cependant qu'il 

t ne faudrait pas s'arrêter lorfqu'on trouverait 
des pierres faciles à enlever, ou des terres 
argilleufes, blanches» jaunes, en un mot, 
toutes celles que les payfans appellent de 
xnauvaifes terres. Toutes fe bonifient en 
peu de tems à la furface. 

/ 
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* On dit encore ( c'eft Fauteur qui parle ) 
que quelques pcrfbnnes ont eilayé ma mé
thode à la Côte *,& fans fuccès.„ M. de Sauf. 
fure foupçonne avec beaucoup de vrailem-
blance, qu'on n'a pas donné aux foiles une 
aifez grande profondeur, eu égard à U na
ture du fol. 

Toute cette brochure eft remplie d'obfcr-
vations judicieufes fur un objet très-impor
tant , & mérite <f être lue avec foin par tous 
les cultivateurs. C'eft ainli qu'il eft glorieux 
d'appliquer les connailiances de la phylique 
aux travaux de la campagne, & aux arts de 
première néceffité. Si l'on avait travaillé de
puis cinquante ans dans ce point de vue, 
l'agriculture ne ferait pas, comme elle eftjen-
core prefque par-toyc, un art donc la théo
rie eft inconnue. 

III. Les Mufes heivetiennes, ou recueil de 
pièces fugitives de VHelvétie , en vers £•? 
enprofe. Lauftnne, chez Martin , 177^, 
brochure in-g°. de 300 pages. 

O N trouvera dans ce recueil, comme dans 
tous les autres , du bon & du médiocre. Plu-
iîeurs des pièces qu'on a ralfemblées, ont 
paru en diiférens tems dans l'ancien Jour-

* Vignoble confidérable du canton de Berne, 
au pays de Yaud, 
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. liai Helvétique ; d'autres ont été imprimées 

ailleurs. Nous tombons d'abord fur cette 
jolie fable qui a été inférée dans le Fablier 
français, publié à Paris en 1770. Elle joint 
beaucoup de délicatefle »a une grande pré
cision. 

Leplaifir, ou le papillon. Fable.' 
J'ALLAIS rêvant ce matin 
Dans notre verte prairie, 

, Quand un papillon badin 
Vint troubler ma rêverie. 
Son vol léger , fes couleurs / 
Ses paflageres ardeurs 
Lui gagnèrent ma tendrefle ; 
Jeffayai ç!e l'attraper, 
Mais vainement je m'emprefle. 

\ A fuir il a plus d'adrefle , 
Et toujours fait m'échapper. 
Epfln, las du badinage 
De cet infe&e volage, 
De fleurs je couvre ma main. 
Il y vole en aflurance ; 
Jfliiis la refermant fondain / 
Je jouis de ma vengeance. 
Je vous tiens, petit mutin , 
Criai*je auffi-tôt de joie f 

¥ 
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Vous devenez mon butin ; 

Venez cà, que je vousjvoie : 

Mais hélas , ma main s'ouvrant ,r 

Je vois pafler le brillant 

De ces agréables ailes , 

Avec cet émail charmant 

Qui me les rendait fi belles 

Quand il allait voltigeant. 

Bientôt avec un foupir 

Qui s'échappe defria bouche, 

Je dis , 35 rival du zéphir, 

55 Vous reflemblez au plaifir ; 

55 On vous perd dès qu'on vpus touche. 

Nous ne nous réfuferons pas le plaifir de 
placer ici un morceau d'un genre plus re
levé. Ainfi que la plupart des pièces renfer
mées dans ce volume , celle-ci eft d'un ma-* 
giftrat refpedable, qui cultive depuis long-
tems les lettres avec un fbccès toujours fou-
tenu. M. SEIGNEUX DE CORREVON eft 
connu d'une façon dillinguée par pluûeurs 
ouvrages important. 

" Une jeune & belle dame étant morte eu 
Couche avec fort enfant, dans le village 
d'Hindelbanck près de Berne ; fon époux 
affligé, pria M. Nahl, fculpteur célèbre * 
d'éternifer fa douleur. Cet habile homme 
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ne s'arrêta pas aux idées vulgaires, ni même 
au choix des plus nobles & des plus heu-
reufes. Malgré la variété prodigieufe de ces 
monumens de la fragilité humaine , dans 
lefquels il femble que l'art & Tefprit aient 

x épuifé toutes leurs reifources, M. Nahl en 
in^gina une iï neuve , & eu mèmetems fii 
fubiime, que depuis fon exécution, per* 
fonncne fe lafle de l'admirer. 

D'un feul bloc d'une pierre tendre, mais 
d'un très-beau grain, il forma les figures & 
le tombeau. Ce tombeau s'ouvre, comme 
on préfume que cela arrivera au grand jour 
des rétributions, lorfque les fépulcres ren
dront leurs morts. La couverture fe fou-
lcve en fe butant, & laifle voir dans l'en
foncement cette belle perfonne qui reflufeite 
avec Ion enfant. Elle fe montre à l'inftaiit4e 
fon réveil & de Ta furprife. Le fentiment de 
fon heureufe immortalité eft peint dans fes 
regards fereins & jnajeftueux. D'un bras elle 
femble pouffer la couverture de fon tom
beau , & de Pautre elle prefle fur fon Sein. 
fon enfant qui fe ranime comme elle, & qui 
de fes petites mains paraît vouloir s'aider st 
fortir de ce trifte lieu. On lit ces mots fuHa 
pierre fépulcrale: Me voici, Seigneur, avec 
P-enfant que tu mas donné. Il n'y a^u'une 
voix fur l'exécution 5.c'eft. un chaf-d'rôuKfË 
4e'goût & de fentiment. Ea,lfriYayam, s#f 

oublie 
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l'horreur du tombeau , pournepenfer qu'au 
bonheur des juftes, à l'extafe des âmes pu
res , & au fore glorieux qui les attend dans 
une autre vie. 

Le tombeau de Nahl. Ode. 
QUEL noble , quel touchant fpe&acle, 
NAHL , fe forme fous ton ciftau ! 
Tu fais par un nouveau mira-le 
Sortir les morts de leur tombeau. 
Avant toi, ces objets funèbres, 
Au fond des plus noires ténèbres > 
Fuyaient loin de nos triftes yeux ; 
Qu'entend-je ! leur omb e refpire, 
Et dans le marbre femble dire, 
Je revois la clarté des cieux. 

Dans le printems de fa jeunefTe 
CARITE vit de fes beaux jours 
Couper la trame enchanterefle , 
Que filaient de chartes amours : 
Trifte écueil de fa deftinée I 
Avec le fruit de l'hyménée 
Elle expire, dans les douleurs ; 
D'un feul coup , ô mort, mort cruelle ! 
Tu plonges un époux fidelle, 
Un tendre père, dans- les pleurs. 
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, C'en eft fait, du fils, de la ipçre', 
, Il ne rcfte qu'un fouvenir ; 
'< Source d'unp douleur amere 

Et de leçons pour l'avenir. 
Mais où trouver leur chère image t 
Ces ti^its «Jui, même aux yeux, du fage f 

Offrent un afped confolant ? 
Fixons cette ombre fugitive. 
NAHL la faifit, la rend fi vive, 

* Que/le marbre devient parlant. 
D'un bloc, maflfe informe & pefante. 

Il fait un féputcre entrouvert ; 
Dans une attitude touchante 
On voitCARlTEa découvert. 
Du fond d'une grotte profonde , 
Elle femble rentrer au monde, 
Dans cet inftant fi glorieux, 
Où des faints la froide poufliere , 

p Du tombeau forçant la barrière, 
Ira peupler de nouveau* deuxi 

Vers le ciel élevant fa vue, 
D'un air doux, plein de majefté, 
Surpfife & tendrement émue, 
Elle y voit fa félicité.. 
Dans fesregattklfcialla la gi^ce* , . , 
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D'un bras elle fe débarraffe 
Des débris de fon monument 
Près d'elle fon fils qui palpite, 
Sourit, ouvre les yeux, s'agite , 
Prêt à la fuivre au firmament. 

O noble , ô ravi (Tante extafe , 
Digne du célefte flambeau ! 
Xe feu divin qui vous embrafe, 
Pcatfeul peindre un moment fi beau* 
Je qe fuis plus ce peu de cendre ; 
Nouveau phénix , je vais reprendre 
Un éclat, un luftre immortel. 
Siècles, de votre courfe immenfe 
3'oferai braver la puiflance : 
Coulez, je ne fuis plus mortel» 

Déjà je crois me voir renaître; 
Et uns alarme fur mon fort, 
Plein d'efpoîr , je vois difparaitre 
Le fombre appareil de la mprt. 
Ton art puifTant qui reflufcite 
les morts , leurs talens , leur mérite, 
Relevé mon cœur abattu : 
Le trépas , fous ta main favante , 
Montre moins fon heure effrayante 
Que le bonheur de la vertu. 
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Vlnfe&e à 1s Ambitieux. Faètç. ' 

EN cherchant fon bonheur chacun a fç$ travers; 
Aux uns il faut beaucoup , aux autres peu de 

chofe : t 

Pour vous il faudrait l'univers, 
Et moi je fuis heureux dans ua bouton pie rpfe. 

^ « • ' • • i i i • i H i i i — 
» •> • f I l i l 

V. Séance de l'académie de phyfiqu&à 
- Zuric. r 

L'ACADÉMIE de phyfi^u^ de Zuric, dans 
fon affemblée du mois de mai, a eu la feôf-
fadion de voir que les queftioqs qu'elle 
avait propolees Tannée dernière, fur divers 
objets de l'économie champêtre', ont été 
très-bien réfolues par des cultivateurs. Etle 
a conféquernment diftnbué fept primes i 
ceux qui feTont diftingués dans ce genre 
d'exercice, fi propre à fixer l'attention 4u 
paylan fur tes travaux, & a foire mieux con
naître la théorie du premier des arts. 

L'académie propofe trois aueftions pour 
l'année ..prochaine. L En étabhflant à neuf 
un pré qui doit rpfter tel, qup faut-il ob-
ferver par rapport à la fituation du pays, la 
qualité du terroir , aU choix de la femence, 
à la culture A à la manière d'en jôfcir pen
dant les premierçfijBiJfléef. a * j m l 

i » 
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H. Dans quel cas peut-on confeiller les 

Î
'tés alternatifs , c'eft-à-dire, des prés qui 
ont tantôt en herbe & tantôt en grain ? 

III. Quelles précautions y a-t-il à prendre, 
îorfqu'on veut rompre un pré, & en faire 
un champ , fur-tout dans les premières an
nées? Que faut-il pbferver Iorfqu'on vou
dra remettre ce champ en pré, pour en tirer 
le meilleur parti polîlble;? Ce gciire de cul
ture ne ferait-il pas utile pour le pays-, s'il 
était plus généralement adopté? 

Les mémoires doivent.être adreffés franco, 
& avant la fin de janvier prochain, à M. Hruu-
ner, fecretaire de l'académie , à Zuric. 

L'académie , autorifée par le fouvcrain , 
avait auflî propofé un prix de u o florins 
pour là communauté qui àurair mis en œu
vre lés, mefures les plus làges pour faire 
dans chaque lieu une provificn 4e grains. 
En adjugeant ce prix, à l'honorable commu
nauté de Pfungen ,. l'académie invité toutes 
les communautés à s'occuper de ces précau
tions unies,' à montrer qu'elles (àvent pro
fiter des exemples louables, à prévenir- par
la, autant qu'il dépendra d'elles, les mal
heurs d'une difette générale , & à laiifer 
ainfi leur'mémoire en bénédiction , eh don
nant à leurs enfans l'exemple d'entreprifes 
tendantes au bien général de la patrie. 

L'académie avait propofé une féconde 
B iij 
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queftion dont aucune communauté n'a don
né jufqu'ici une folution fuffifante. Àinfi 
elle préfente de nouveau deux prix pour 
deux communautés : Qui prendront les pre
mières des mefures convenables pour procu
rer aux pauvres du lieu un travail utile, eH 
cultivant £sf entretenant en bon état les fonds 
communs, y compris les forêts. Avant que 
les prix foicnt délivrés, il faut que les pro
jets approuvés foient mis actuellement en 
exécution, & que Ton ait des affurances que 
ces difpofitions fe foutiendront au moins 
pendant fix années confécutives. Pour pré
venir toute équivoque, l'académie entend 
un travail qui augmentera le rapport des 
biens communs, & fournira aux pauvres 
l'occafion de gagner quelque chofe, indé
pendamment du travail qu'ils peuvent faire 
fur les biens communs partagés entre les 
communiers, en épargnant auxpayfans plus 
riches & furchargés d'ouvrages, le tems 
qu'ils font quelquefois obligés de donner 
aux travaux communs. 

L'académie finit en priant les pafteurs de 
répandre ce programme dans leurs paroifles.* 
& d'en faire connaître le contenu. 

*W* 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE UE UR OPE. 

I. Voyage en Sicile & a Mijlthe, traduit 
de l'anglais de AL BRYDONE F. R. S. par 
M. DEMEUNIER. 2 volumes ;>;-8°. Paris , 
chez Piifot, 177y. 

V J ' N avait lu ce voyage avec le plus grand 
plaiiîr dans la langue originale. La jufteflb 
des obfervationsy eft relevée par une grande 
(implicite, par un ton d'ingénuité vérita
blement intéreflant. D'ailleurs la Sicile eft 
très-peu connue 5 & le traducteur a raifbn 
de dire, que Ton fait mieux ce qui fe pafle 
dans plufieurs contrées de l'Amérique, que 
ce qui arrive dans cette isle Ci voifine de 
nous. L'Etna fur-tout , le plus célèbre & le 
jplus redoutable des volcans , n'avait jamais 
été obfervé comme il l'a été par M. Brydone. 
Cet ouvrage méritait donc à tous égards 
une traduction franqâife. Celle de M. De-
meunier, imprimée à Paris , a étéfoumifc 
à la cenfare, & n'a pu y paffer qu'au moyen 

B iv 
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(le quelques notes, dans, lefquelles on ^ 
tente de corriger quelques obfervations que 
M. Brydone, proteftanjt, ou-mieux encore , 
philosophe modefte, s'eflr permifes, non 
pas fur la religion romaine, mais fur les 
ridicules de la fuperftition. D'ailleurs Pop-
vrage de M. Demeunier a paru contenir 
quelques phrafes louches, quelques tours 

Î
jênés* & plufieurs exprefîïons contraires à-
a pureté du langage. L'édition de ce voyage* 

qui va paraître à Neuchatel , fera foigneu- • 
fement revue & corrigée par les foins de la 
Société Typographique de cette ville. 

En attendant, nos ledleurs liront avec 
platfir le voyage au mont Etna. 
".Nous partîmes de Giardrhi à cinq heures. 

La première régioftdu mont Etna commence 
environ un mille plus loin. Les habitans y 
tmt érigé la ftatue d'un faint qui a empêché 
la lave de s'étendre fur la montagne deTau-
romine, & de détruire le pays adjacent. 
Ils font perfuadés que fans fon intercefîjon, 
ce malheur éjait inévitable j mais le faint 
homme, aûflt prudent que plein d'huma
nité, conduisît la lave jufqu'a la mer , le 
lonf d'une vallée bafle, 
. Nous laiifames fur la gauche le chemin de 
Catane, & nous commençâmes à gravir la 
montagne , ppur examiner l'arbre célèbre, 
connu fous le nqm de il cajiagno de cento 
cavalli, le maronniër de cent chevaux , qui, 

k 
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depuîs plufîeurs fiecles , efl regardé comme 
la plus grande curiofité de lEtïïa. Nous 
avions auflî réfolu de gagner le Ibmmet de 
ce côté, & de defeendre par celui de Ca-
tâne ; mais nous reconnûmes bientôt que 
cela était impoiîible , & nous avons été obli
gés , quoiqu'avec beaucoup de répugnance, 
de renoncer à cette partie de notre plan. 

En avançant dans la première région de 
l'Etna, nous avons remarqué qu'il y avait 
eu des éruptions violentes de feu fur tout 
ce pays, à une très-grande diltance du Com
met, ou principal cratere de la montagne. 
(L'auteur donne ce nom aux diverfes ouver
tures du volcan.; J'apperçus fur notre route, 
au village de Piémont, ,'pluGeurs cratères 
très-confidérables, & tout autour1, des pier
res d'une grofleur énorme qui en font for-
ties. Les pierres font exactement fcmbla-
bles à celles que lance le cratère du Véiiive ; 
& je penfe que la lave doit ètie précifément 
Ja même* quoiqu'un peu plus poreufe. 

Giardini n'eft éloigné de Piémont que de 
fix milles; mais comme le chemin elt très-
mauvais , il nous a fallu près de quatre heu
res pour le faire. Le baromètre , qui à Giar
dini fur le bord de la mer était à 29 pouces 10 
lignes, avait defeendu alors à 27 po. 5 lig. 
Le thermomètre de Farenheit, de la conftruc-
tion d'Adams à Londres , était ^73 degrés. 
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Les habitans font extrêmement curieux; 
ils nous ont fait beaucoup de queftions 
fur Pen droit où nous allions ; & lorfque 
nous le leur avons appris, plufieurs d'entre 
eux fe font offerts pour nous accompagner* 
Nous en avons choifi deux; & après avoir 
pris notre thé, qui a été pour eux la ma
tière de beaucoup de fpéculations , parce 
qu'ils n'ont jamais vu de déjeuner de cette 
efpece, nous avons commencé à grimper la 
montagne. 

Nous avons été guidés pendant cinq oa 
fix milles, par un aqueduc que le prince de 
Palagonie a fait cpnftruire à grands frais 
pour amener de l'eau à Piémont. En quittant 
Paqueduc, la montée eft devenue un peu 
plus rapide, jufqu'à ce que nous foyons ar
rivés au commencement de la féconde ré
gion appellée par les naturels du pays, lé 
regionefilvofa, ou la région des bois, parce 
qu'elle eft compofée d'une vafte forêt qui 
s'étend tout autour de la montagne. Une 
partie de cette région fut détruite en i7ff» 
par un phénomène très-fingulier. Pendant 
une éruption du volcan , un immenfe tor
dent d'eau bouillante fortit, à ce qu'on imtfl 
gine, du grand cratère de la montagne, & 
fe répandit en un inftant fur fa bafe, eu rett-
verfant & détruifant tout ce qu'il rencontra 
dans fa courfe. Nos conduâeurs «ous orit 
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montré les traces de ce torrent, qui font en
core vifibles aujourd'hui. Le terrein corn* 
mence à recouvrer fa verdure ; & la végéta
tion qui paraît avoir été pendant quelque 
tems anéantie , commence à fe ranimer. Le 
fiïïon qu'il a laiffé femble avoir environ uft 
mille & demi de large, & davantage en 
quelques endroits. 

Les gens éclairés croient communément 
ici que le volcan a quelque communication 
avec la mer, & qu'il éleva cette eau parunfe 
force de fuccion > mais l'abfurdité de cette 
opinion eit trop évidente pour avoir befoifi 
d'être réfutée. La force de fuccion feule , 
même en fuppofant un vuide parfait, ne 
pourrait jamais élever l'eau à plus de trente-
trois ou trente-quatre pieds, ce qui eft égal 
au poids d'une colonne d'air dans toute la 

' hauteur de l'atmofphere. Je penfe qu'oti 
pourrait expliquer très facilement ce phé
nomène par un courant de lave qui tomba 
tout-à-coup fur une ,ldes vallées de neigtfs 
qui occupent les régions les plus élevées de 
la montagne, & la fondit. Il eft peut-être 
encore plus probable, que la neige fondue a 
trouvé de vafles ca'Vemes & des réfervoirs 
dans la montagne , où elle a refté pendant 
quelque tems , jufqu'à ce que la chaleur ex-
ceflive de la lave fefant crever ces grottes 
fouterreines ,a produit ce phénomène qui 
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a été le fujet de beaucoup de fpéculations 
pour les philofophes Siciliens, & quia exercé 
la plume de plufîcurs d'entr'eux. La même 
chofe eft arrivée lors d'une éruption du 
Véfuve dans le fîecle dernier ; & cette inon- ' 
dation extraordinaire engloutit dans un 
inftant cinq cents perfonnes qui allaient en 
proceilion ai) pied de la montagne, pour 
.implorer S. Janvier. 

Nous paffàmes enfui te au milieu de quel
ques jolis bois de liège 8r de chêne toujours 
verds, qui croiffent fur un terrein couvert 
de lave. A peine la terre végétale a-t-elle 
encore rempli les crevafles de cette fubC-
tance poreufe j & affez près de là, je remar
quai plufieurs collines qui femblaient avoir 
été formées par une éruption arrivée de
puis peu. Je defcendis de ma mule & je mon-
tai &r le fommet de toutes>fune après l'au
tre i elles font au nombre de fept. Au haut 
de chacune on voit une petite coupe ou cra
tère régulier ; & daçs quelques - unes, le 
grand gouffre, ou , conjme ils rappellent, 
il voragine, qui a vorm la matière brûlée 
dont ces petites montafhes font formées , 
eft toujours ouvert. Je jetai de grofles pier
res cfans ces gouffres, & j'en entendis le 
bruit long-tems après que je les eus lâchées. 
Tous les champs des environs , à une dit 
tance conlîdérable, font couverts d'énor-
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mes rochers brûlés , forcis de ces petits vol
cans. 

De cet endroit jufqu'au grand maron-
nier, on fait y ou 6 milles de chemin à tra
vers des forêts qui ont crû fur la lave, & qui 
en plufieurs endroits font impénétrables. 
Quelques -uns des arbres font d'une grof-
feur énorme ; mais le cajlagno de cento ca-
valli eft le plus fameux de tous. Je l'ai trouvé 
marqué dans une vieille carte de la Sicile, 
publiée il y a plus de 100 ans* & il fait une 
très-belle figure dans toutes celles de l'Etna 
& de fes environs. J'avoue que je n'ai pa9 
été frappé de fon apparence, parce qu'il ne 
femble pas être un arbre, mais Pnflem-
blage de cinq gros arbres qui ont une végé
tation commune. Nous dîmes à nos guides 
qu'on en impofait fur cet article \ mais ils 
nous aflurerent unanimement que la tradi
tion univerfelle, & même le témoignage de 
tout le pays , atteftent que ces tiges étaient 
autrefois réunies dans une feule 5 que leurs 
ancêtres s'en fbuviennent -, que cet arbre 
était regardé alors comme l'ornement de la 
forêt, & qu'on venait le vifiter de tous côtés, 
mais que depuis plufieurs années il était ré
duit à cet état refpe&able de caducité où nous 
le contemplions. Nous commençâmes à l'exa
miner avec plus d'attention , & nous recon
nûmes qu'il paraiifait effectivement que ces 
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Cinq tiges n'en avaient fait autrefois qu'une» 
L'ouverture du milieu ett à préfent produ 
g.ieufe; ,& il faut avoir de la éoi pour croire 
qu'un auffi grand efpacç ait été rempli jadis 

Sar du bois folide. Il n'y a aucune efpece 
'écorce fur le dedans des troncs, ni fur les 

côtés qui font oppofés l'un à l'aytre. Noufc 
l'avons mefuré féparément, M- Glover & 
moi, & nous nous'fommes rencantrés dans 
le réfultat, qui e(t de deux cents quatre pieds 
de tour. Si réellement il a été réuni ancien
nement en une feule tige, on doit le regar* 
{1er avccraifon comme jan phénomène pro
digieux dans le règne végétal, & il eft ap* 
pelle à jufte titre Vornemmt de la forêt. 

Le chanoine Recupero, homme d'efprit » 
qui habite près de cet endroit, m'a dit de* 
puis» qu'il a conduit des payfans avec des 
jnftrumens, & qu'il les a fait creufer autour 
du cajlagno ai cento cavalli $ & il m'3 jur$ 
fur, fon honneur, que fous terre , toutes 
ces tiges font réunies en une feule racine. 
Je lui ai repréfenté qu'un objet fi extraor
dinaire aurait dû être céiébri par quelques-
uns de leurs écrivains. Il m'a répondu que 
plufieurs en avaient parlé, &'il m'en acitç 
quelques-uns , Philoteo, Carrera & d'au
tres. Carrera demande eiçcufe de ce qu'il 
ne décrit pas fes dimensions > mais il pro-
(elle qu'il y avait iîirement allez de boj$ 
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danscefeul arbre pour bâtir un grand pa
lais. Leur poète Bagolini a chanté auilî un 
arbre de la même elpece, & peut-être le 
même; & Mafia, un 4e leurs auteurs les 
plus eftimés, dit qu'il a vu des chênes fo-
îides de plus de quarante pieds de circon
férence : mais il ajoute que la grofleur des 
châtaigniers était au delà de toute croyance > 
que le creux de Fun d'eux contenait 500 
•moutons,* & que trente hommes y avaient 
fouvent été à cheval. Je ne prétends pas dé
terminer s'il parle de notre arbre, ou G 
même il en a jamais exifté un pareil. Il y 
-en a plufieurs autres qui méritent bien la 
curioôté des voyageurs. L'un de ceux-ci» 
qui eft à environ un mille & demi plus haut 
fur la montagne, eft appelle il cajlagno dcl 
galea. Une feule tige folide s'élève à une 
hauteur confidérable j enfuite il fe partage 
«n branches, & il eft beaucoup plus beau 
que l'autre. Je l'ai mefuré à environ deux 
pieds de terre , &il avait 76 pieds de tour. 
On en trouve un troifieme nommé il caf-
tagno del nave^ qui eft à peu près de la 
même groifeur. Tous ces arbres croiffent 
fur un fol fertile & épais, compofé origi-
nairement, à ceque^je crois , des cendres 
qu'a vomi la montage. 

Le climat eft ici beaucoup plus tempère 
que dans la première région de l'Etna, où 
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les chaleurs exceifives doivent toujours em
pêcher une végétation abondante. Le baro
mètre elt à préfent tombé à 26 p. f 1. & demie: 
ce qui annonce une élévation de près de 4000 
pieds. Cecte hauteur, fuivant l'opinion de 
quelques académiciens français, équivaut à 
18 ou aodegrés dg diftancc en latitude pour 
la température du climat. 

Ln grande quantité de nitre contenue dans -
les cendres de PEttia , contribue probable
ment beaucoup à accroître la iorce de cette 
végétation } & Pair étant d'ailleurs fort im
prégné de la fumée du volcan , il doit four
nir continuellement de ce fel, qui eft ap- x 

pelle avec raifon , par quelques auteurs , la 
nourriture des végétaux. 

On a conftruit dans Ifintérieur du grand 
maronnter ,une maifon pour recueillir le 
fruit qu'il porte * ce< fruit eft toujours abon
dant. Nous y dînâmes de bon appétit 5 & 
comme nous étions parfaitement convaincus 
que nous tâcherions en vain de gravir fur 
la montagne de ce côté, nous nous mîmes 
à defcendre > & après une route très-fati
gante fur de la vieille lave • qui eft à préfent 
devenue on champ fertile & un riche vi
gnoble; , nous arrivâmes, vers h coucher du 
foleil, à Jaci Reale, où nous nous fommes 
enfin logés dans un couvent de Jacobins > 
après avoir eu toutes les peines du monde v 

à trouver un gîte. " La 
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La dernière lave que- nous avons trader-* 
fée avant d'arriver ici, eft d'une vafte éten± 
due : je croyais qu'elle ne finirait jamais ; 
elle n'a certainement pas moins de f\x oïl 
fept milles de large , & elle paraît en plu-
fieurs endroits d'une profondeur énorme. 

( La fuite au Journal prochain. ) 

Il Réflexions & maximes morales de M. te 
duc DE LA ROCHEFOUCAULT, avec de* 
tommentaires de M. MANZON. Amfter-
dam, 1772, iw-8°. 4f4pages. 
L ' H O M M E n'a que deux fortes de 

befoins indifpetnfables, des befoins phyfr-
<jues pour l'entretien & l'agrément de fa vier, 
destfcfoins moraux pour diriger fa conduite 
en vue de fou avantage prélent & à venit. 
Ceux de la dernière efpece font fans doute le^ 
plus \mportans. C'eft fur l'importance de 
ces befoins que les hommes 'devraient dirifc 
ger leurs recherches & leurs études, <xwnme 
cette règle devrait en mefurerleddgréd'apu 
plication. Les connaiiïinces morales doi
vent donc tenir le premier rang entre celles 
qui méritent d'occuper l'intelligence hu
maine. On ne faurait par conféquent trojp 
multiplier les livres qui traitent des mœurs 
& de la conduite des hommes, fous toutes 
les firmes & dans tous les goûts, afin qu'il 

file:///mportans
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y en ait pour tous les efprits & pour tous- les 
caractères. 

Les maximes morales de M. de la Roche, 
foucault, l'un des hommes les plus illuftres 
du dix - feptieme fiecle ( mort en \6%o , à 
l'âge de 68 ans ) font fi connues que nous 
ne nous arrêterons pas ni à les copier, ni à 
les examiner. Jugées depuis fi long-tems,, 
elles .ont confervé le fceau précieux de l'api 
probation publique qu'elles méritent fi bien* 
Ces maximes ne font qu'un très-petit livre ; 
& voici , à l'aide d'un commentaire tort 
étendu, un très-gros volume, où l'on trou
vera quelquefois un peu de diffufion. Le 
commentateur n'a pas donné aifez d'atten-
jtionàune des réflexions de M. le duc de la 
Rochefoucault : la véritable éloquenc^con-
fijle à dire tout ce qu'il faut, £5 à ne dire 
que ce qu'il faut. i 

Les réflexions du ducfurl'amour-propre» 
G. fines & fi vraies, qui ne tiennent que 
quelques pages , ont donné lieu à une dif-
/ertation de plus de cent grandes pages, 
dont voici l'abrégé. 

Dieu, qui a uneconnaiffance intuitive, 
suffi étendue qu'il eft poffible , de fes perr 
ferions infinies , doit s'aimer lui-même de 
l'amour le $\us fenti, & en même tems le 
plus pur, le plus fublime, le plus éclairé,, 
dont notre faible imagination puifle conce-

. -"<J O 

1 
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voir Vidée. La formation de l'univers eft un 
effet dç cet amour que Dieu a pour lui-même. 
Aimant fon être & fon eflence, il a été porté 
par-là à en communiquer une partie, don
nant à chaque créature une quantité de ce 
fentiment pour foi, proportionnée à leurs 
befoins, aux defleins qu'il avait fur chacune 
d'elles, & à la place qu'il voulait leur aifi-
gner dans l e tout. Cet amour de l'exiftence, 
cet amour de foi, répandu dans tout ce qui 
exifte, ne fera donc qu'une émanation de 
celui que Dieu a pour lui même, laquelle 
ira en s'affaibliffant, par dégradations in-
fenfîbles, depuis lui qui en eft comme le 
centre, jufqu'aux points qui en font les plus 
éloignés , & qui touchent à la circonférence 
de l'univers. 

C'eftpar les loix (impies de Pattra&ion , 
que Dieu a imprimée à !a matière, qu'il con
serve le mouvement qu'il lui a communi-
S[ué avec l'ordre & l'harmonie, qui fait 
ubfîfter le monde phyfique. 

Ainfî dans le monde moral , c'eft de 
l'amour de leur être , que Dieu a imprimé 
à toutes les créatures ou fenfibles, ou rai
sonnables » que réfulte4iordre qui doit ré
gner dans ce monde intelle&uel. 

Une des premières fins que le Créateur 
s'eft propofées en formant l'univers, eft d'en 
lier les parties > & de leur donner entr'elles 

Ci) 
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des rapports, ou prochains ou éloignés < 
qui les obligent clef fe tfettir rapprochées pour 
former un enfemble. Or , quel moyen plus 
Ample pouvait-il choifir pour arriver à ce» 
but, qt>e celui d'imprimer dans tous les 
êtres un amour pour leutf propre exiftencc' 
& leur confervatioil , une dépendance mu
tuelle , un attrait rteiproque qui les force 
de ft rapprocher, pour s'approprier ce 
qui leur convient refpfcdftverrient ? De là la< 
néceffité de la cohéfion & de la liaifon de> 
toutes tes parties, par le befoin indifpen-» 

- fable qu'elles ont les unes des autres. Àinfi 
fe prittcipe de Pamour de foi eft utvprincipe 
cf ordre & d'harmonie, d'arrangement & cte 
cofrfervacion de chaque partie, & du toi*t> 
pour chaque partie. Puifque tous les êtres» 
animés ont 'des befoim auxquels ils ne 
peuvent pourvoir que par le fecours àeB" 
autres qui leur font femblables, Pamour 
d'eux-mêmes porté néeeffairement à» aimer* 
ceux qui leur font néceifaires $ & p\m l'être 
fêta fociable, c'eft à-du*e, plus.il afiwa de 
béfoin* dépendans de fes femfctables , ph& 
îï fera naturellement follicité pair Pamoor 
é&ioi -même. Ainft* dès que l'amour de 
foi eft éclairé, il devient Commutricatif, & 
renferme Pamour des* autres* Relativement 
à'foi. 
-Vhoxrtnit étant àé toupie» aftftffiattcta 

http://plus.il
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.plus parfait, a auflî les befoinsles plus nom
breux & les plus variés, & des befoins de 
deux fortes, pour fou corps & pour fon amc. 
DeJà il fuit que l'amour de fa confervation 
a en lui deux objets de defirs , les befoins 
du corps & ceux de l'ame. 

M. Manzon attribue à Y amour de foi le 
foin de pourvoir aux bçfoins du corps, & 
à Y amour ̂ propre celui de fatisfaire les be
foins de Famé \ & Y amour de nous-mêmes , 
raifonné & éclairé, nous pprte a aimer tous 
nos femblables en vue de nous-mêmes, & 
du befoin que nous avons de leuis fecourg. 

Comme être abjlrait & ifolé, l'amour de 
foi-mème ferait absolument cxclyfif j com
me être relatif & fefant partie 4u tout, cet 
amour renferme l'amour pour une multi
tude de choies & de perkmnçs relative
ment à foi. 

L'état de fociété eft une fuite de notre 
nature ; ainfi nous aimons la fociété pgr 
rapporta npy$&,à nos befoins. Nous voyons 
déjà des fociétés chez plufieurs efpeces d'ani
maux, tescailovs, les finies, les abeilles, 
les fourmis 3 &c* Elle eft plus néceflairç^*-
core à l'homme qu'à aucune autre efpece 
d'animal :auffi fon amour - propre produit 
en lui pki$ de fenfibilicé pour plufieyrs de fes 
femblables , qui fervent à fts befoins ; de là 
llamour peur fa .compagne $ de là l'amour t% -

C iij 
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ciproque des parens & desenfans ; de là rat
tachement pour des amis ̂  de là Paffe&ion 
graduelle pour Tes femblaBs , félon ^rap
port prochain ou éloigne qu'ils ont avec 
nous. 

Ainfi Pamour de Dieu, l'amour du pro
chain , n'eft autre chofe qu^ Pamour de foi-k 

même en Dieu # dans le prochajn. C'eft 
Pamour-propre le plus Page, le plus habile , 
le plus néce(faire au bonheur de Pindividu, 
comme à celui du genre humain en général. 

Quand Pamour de foi, dans fa patrie * 
dans fon ami * dans fa maîtreife, deviennent 
des affexfHons exclufives , ces fentiimens font 
condamnables, en ce qu'ils concentrent trop 
les facultés de Pâme vers ces objets particu
liers , au préjudice des autres hommes qui 
y ont aufli des droits. Il n'y a aucun de ces % 
inconvéniens dans ce fentiment qui nous 
fait partager nos affe&ions à tous nos fem-
blables, c'eft-à-dire, qui nous porte à nous 
aimer plus généralement dans tous les êtres 
de notre efpece. 

Celui qui n'aime rien hors de foi, ou 
qui ne s'aime dans rien , qui s'ifole de tout, 
& qui fe concentre abfolument en lui feul, 
eft un être contre nature , un monftre in
digne d'être mis au rang des hommes. 

Mais celui qui s'aime proportionnelle* 
ment,.dans fon époufe, dans fes parens, 
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dans Tes amis & dans le genre humain en 
général, eft le plus doux & le meilleur de 
tous les hommes. Il eft le vrai philofophe & 
le vrai &ge. Il eft le vrai fage , parce que 
l'amour qu'il £ pour lui-même eft éclairé , 
& qu'il le diftribue avec choix, mefure & 
proportion, également équitable envers tous 
les hommes , en donnant à chacun la part 
qui lui revient de Ion affedion. Il eft aufli le 
meilleur & le plus heureux des mortels, 
parce que le bonheur naît de Tufage bien 
ordonnédes facultés de l'efprit & du cœur, 
de la juftefle des rapports que nous avons 
avec les objets qui nous environnent, & 
iur-toutavec nos femblables; parce que cet 
homme n'eft jamais bouleverfé par lés dé-
fordres qu'excitent en nous les paffions for
tes , excl^iîvement attachées à un feul objet, 
& parce qu'il trouve enfin dans l'ufage qu'il 
fait faire de fes affedions , un jufte Uijet de 
s'eftimer lui-même & de s'applaudir. Voilà 
les principales idées que le commentateur 
«développe, étend , dans fa longue diflerta-
tionfur l'amour-propre. 

La Rochefoucault dit : on s'ennuieprefque 
toujours avec ceux quePon ennuie. 

Le commentateur, à cette occafion , dif-
ferte fur les caufes de l'ennui, & dit plusieurs 
chofes vraies & utiles. On s'ennuie plus. 
fouvent avec foi-même qu'avec les autres » 

C iv 

\ 
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parce que ; quand ceux-ci nous ennuient $ 
nous pouvons les quitter. On peut recon
naître en général que tout ennui vient d'un 
mécontentement de Pamour-propre. Les ha-
J>itans de la campagne qui exercent beau
coup leur corps & allez peu leur efprit, font 
jnoins fujets à l'ennui. L'ennui elt plus or
dinairement le partage de ceux qui ont les 
Soûts les plus variés, le plus de fenfibilité 

ans Famé, le plus de fan ta tues dans l'imagi
nation. On s'ennuie par un befoin ou par 
june fatiété de l'anie. On s'ennuie de n'avoir 
rien à faire, ou d'un travail trop uniforpie. 
Jl en eft qui s'ennuient de n'avoir point de 
<JeGrs, parce qu'ils végètent dans une inertie 
fatigante. Si cette impreffion dure long-
tems , elle parvient malheureufement à do
miner toutes les autres. On devient enfin 
infupportable à foi-mème & bientôt aux 
autres, *. .11 n'y a que des anges & des fots 
qui ne s'ennuient jamais. Mais voulez-vous 
vous ennuyer moins fouvent ? Ayez foin de 
divçrfifier vos occupations, & de pafler al» 
ternativement du travail de l'efprit à Ifexec-
cice du corps. Qu'il n'y ait point de vujde 
dans vos Journées, qu'ellesfoient remplies 
ayec.ordre. L'enjnui vient aflaillir ceux qui 
vivent dans le détordre & fans règle. 

La jeuntjfe, avait dit la Rochefoucault, 
eft weivrejfe continuelle, & la jievre de le 
raifon. 
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Le commentateur ajoute : Ce délire nç 
dure jamais allez au gré des vœux infenfés 
des hommes. Mais quand on regrette le 
tems de fa jeunefle , c'eft une preuve qu'on 
n'en a guère fait un bon ufage , & qu'on 
nJen fait pas même un meilleur de l'âge mûr» 
ou de la vieillelfe. 

V étude & la recherche de la vérité, difait 
!a Rochefoucault, ne fervent fouvent qui!à 
nous faire voir par expérience l'ignorance 
qui nous ejl naturelle. 

A cette occafion, M. Manzon dit plu-
fieurs vérités , entr'autres celle-ci : Tous les 
hommes feraient aflez favans, s'ils n'avaient 
ni préjugés 5 ni erreurs, ni faufle-feience. 
Ce n'elt pas l'ignorance, mais levain & faux 
favoir, qui tue , qui corrompt le cœur, qui 
•déprave l'imagination & le jugement. 

En voilà aflez pour mettre les leâeurs en 
état de juger des obfervations & du ftyle de 
M. Manzon & de la nature de fes commen
taires fur un excellent original. 

\ 
III. Eloge de Marc-Aurele. Par M. THOMAS, 

de Vacadémiefrançaife. ^Amfterdam I77f, 
& fe trouve à Paris, chez Moutard , quai 
des Augujiins, in-8°. 
ENTRE tous les éloges funèbres qui ont 

acquis à M. Thomas une jufte célébrité » 
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.voici'peut-être celui qui porte le plus 
l'empteinte du génies il en fallait, pour nous 
intéteffer à un prince mort il y a feize fiecles. 
Il s'eft fervfpour cet eiFet de l'artifice qu'on 
emploie tous les jours au théâtre , & qui fait 
toujours effet entre les mains du génie. Il 
tranfporte les leéleursfur le lieu de laicene, 
il y fait parler les perfonnages les plus inté-
reiTés à la mémoire de Marc-Aurele ; c'eftle 
.maître, l'ami de ce grand homme qui rend 
hommage à fa cendre. Le moment où il lui 
rend cet hommage ne pouvait être mieux 
choili." Après un règne de vingt ans, Marc* 
Aurele mourut à Vienne. Il était alors oc
cupe a faire la guerre aux Germains. Son 
corps fut rapporté à Rome , où il entra au 
milieu des larmes &de la défolation publi
que. Le fénaten deuil avait été au-devant du 
char funèbre \ le peuple & l'armée raccom
pagnaient. Le fils de Marc-Aurele fuivait le 
char. Le peuple marchait lentement & en 
filence. Tout-àcoup, un vieillard s'avança 
dans la foule j futaille était haute & fonair 
vénérable j fout le monde le reconnut; c'é
tait Apollonius,philofophe ftoïcien, eftimé 
dans Rome, & plus refpe&é encore par fon 
caraétere que par fon grand âge. Il avait tou
tes les vertus rigides de fa fe&e, & de plusil 
avait été le maître & l'ami de Marc-Aurele. 
Il s'arrêta près dfi cercueil,- le regarda trifte-
ment > & tout-à-coup élevant la voix, il dit : 
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Romains, la pompe funèbre de l'homme jufte 
eft le triomphe de la vertu qui retourne à l'E
tre fuprême. Confaerons cette fête par nos 

-éloges. Je fais que la vertu n'en a pas befoin ; 
mais ils feront l'hommage de notre recon-
nailfànce. IL^n eft des grands hommes com
me des dieux; comblés de leurs bienfaits, 
nous n'avons pas pour eux des récompenfes, 
mais nous avons des hymnes. Puiilé-je au 
bout de ma carrière, en parcourant la vie de 
Marc-Aurele, honorer à vos yeux les der
niers momens de la mienne ! Et toi, qui es ici 
préfent, toi, fon fuccefleur & fon fiis, écoute 
les vertus & les actions de ton père. Tu vas 
régner, la flatterie.t'attend pour te corrom
pre-, une voix libre, pour la dernière fois 
peut-être , fe fuit entendre à toi. Ton père , 
tu le fais, ne m'a point accoutumé à pîfrler en 
efclave. Il aimait la vérité. La vérité va faire 
fon éloge.Puifte-t-elleun jour faire k tien!,, 

Rien de plus fimple & de plus impôlant que 
cet exorde ; le ledeur eft twnfporté à Rome, 
il eft au milieu de la foule des Romains em-
prefles autour du cercueil; il partage leurs 
mouvemens', leurs regrets ; il écoute avec 

, intérêt le fage qui fe fait entendre ; fon at
tention augmente quand Apolioniuslitàl'af-
femblée un écrit que l'empereur avait tracé 
de fes mains trente ans auparavant ; il n'était 
point empereur. Tiens , dit-il à Apollonius , 
fi jamais je m'écarte des fentimens que ma 
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ttiaina tracés, fais-moi rougir aux* yeux de 
l'univers." Ici, la foule fe ferra pour enten
dre le philoîbphe de plus près; à un grand 
mouvement fuccéda bientôt un grand filen-
te. Seul entre le peuple & le philofophe, le 
-nouvel empereur était inquiet & penfif. „ 

Comme cette interruption eft heureufe-
ment ménagée ! c'eft un drame que cet éloge* 
cettb forme neuve ajoute à l'intérêt qu'il in£ 
pire. "Si dans le monde entier, dit l'empe
reur dans cet écrit, il coule une larme que 
tu aies pu prévenir, tu es coupable, la na<-
-trure indignée te dira : Jet'ai confié mes en-
fans pour les rendre heureux : qu'en as-tu 
fait? Pourquoi aUje entendu des gémiâ©-
niehs fur la terre? Pourquoi les hommes ontî-
ils levé leurs maîns vers moi pour me prier 
d'abréger leurs jours ? Pourquoi la mère au 
t-elle pleuré fur fon fils qui venait de naître ? 
Pourq^i fa moiflbn que j'avais dcltinée à 
nourrïfle pauvre, a-t-elle été arrachée de fa 
cabane? Que répondras-tu ? Les maux des 
hommes dépoferont contre toi, & la juftice 
qui t'obferve, gravera ton nom parmi les 
noms des mauvais princes.... Le peuple fe ~ 
mit à crier r Jamais, jamais. Mille voix s'éle
vèrent enfemble.L'un difoit, tu es notre père. 
Un autre, tu ne fouffris jamais iToppreJfeurs. 
©'autres, tu as foulage nos maux. Et des mil
liers d'hommes à la fois, nous ? avons béni9 
nous te binijfons. 0 fage 9 $ clément, ù jujie 
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empereur, que ta mémoire foit fainte, qu'elle 
foit adorée à jamais ! „ 

, Ces tableaux intéreflans fe fuccedent avec 
rapidité, & répandent tout le fublime du pa
thétique fur cet éloge. En voici encore un 
exemple. Apollonius continue la le&ure de 
l'écrit de Marc-Aurelej on l'y voit, épou
vanté des devoirs qu'impofe l'empire , déli
bérer s'il n'y renoncera pas. " Je fus un infl 
tant réfolu ? oui, je fus réfolu d'abdiquer 
l'empire. A ces mots, les Romains qui écou
taient dans un profond filence, parurent 
effrayés comme s'ils étaient menacés de per
dre leur empereur. Ils oubliaient que ce 
f;rand homme n'était plus. Bientôt cette il-
ufion fe diflîpa; on eût dit qu'alors ils le per

daient une féconde fois. Femmes, enfans, 
vieillards, tout fe précipita de ce côté.Tous 
les cœurs étaient émus, tous les yeux ver
raient des larmes. Un bruit confus de dou
leur errait fur cette immenfeafiemblée. Apol
lonius lui-même fe troubla. Le papier qu'il 
tenait tomba de fa main. La vue de ce vieil
lard défolé parut augmenter le trouble géné
ral. Peu à peu le murmure fe ralentit. Appl-
lonius fe releva comme un homme qui for-
tait d'un fonge 5 & l'œil encore à demi égaré 
par la douleur , il téprit le papier fur la tom^ 
be, & continua d'une voix altérée. „ 

Nous ne pouvons étendre davantage nos 
citations i les borne» de ce journal ne nous 
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le permettent pas. Cet excellent morceau eft 
d'ailleurs entre les mains de tout le monde; 
mais nous ne pouvons nous refufer au plailir 
de tranfcrire encore la fin* L'orateur ne pou
vait terminer cet élogc-d'une manière à la fois 
plus fombre , plus pathétique & d'un plus 
grand effet.cc Quand le dernier terme appro
cha, il ne fut point étonné* je me fetttais élevé ' 
parfes dîfcours. Romains , le grand homme 
mourant a je ne fais quoi d'impofant Se 
d'augufte. 11 femble qu'à mefure qu'il fè 
détache de la terre, il prend quelque chofe 
de cette nature divine & inconnue qu'il va 
rejoindre. Je ne touchais fes mains défailr 
lantes qu'avec refpedt* & le lit funèbre où il 
attendait la mort, me fembiait une efpece 
de fan&ùaire. Cependant l'armée était conf-
ternée,'le foldat gémiflait fous fes tentes, 
La nature elle-même fembiait en deuiL Le 
ciel delà Germanie était plus obfcur. Des 
tempêtes agitaient la cime des forêts qui en
vironnaient le camp ; & ces objets lugubres 
femblaient ajouter encore à notre défolatioru 
Il voulut quelque tems être feul, foit pour 
repafler fa vie en préfence de l'Etre fuprême f 
foit pour méditer encore une fois avant que 
de mourir. Enfin, il npus fit appeller. Tous 
les amis de ce grand homme & les principaux 
de l'armée vinrent fe ranger autourde lui II 
était pâle, les yeux prefqu'éteints, & les lè
vres à demi glacées. Cependant nous remar-
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quâmes tous yne tendre inquiétude fur foa 
vifage. Prince ,il parut fe ranimer un mo
ment pour toi. Sa main mourante te préfenta 
à tous les vieillards qui avaient fervi fous lui. 
Il leur recommanda ta jeunefle. Servez-lui 
de père, leur dit-il, Ah îfervez-lui de pcre. 
Alors il te donna des confeils, tels que Marc. 
Aurele mourant devait les donner , & bien
tôt après, Rome & Punivers le perdirent.,.. 
A ces mots , tout le peuple romain demeura 
morne & immobile. Apollonius le tut s fes 
larmes coulèrent, il fe laiifa tomber fur le 
corps de Marc-Aurelo. Il le ferra long-tems 
entre fes bras , & (e relevant tout-à.coup : * 
Mais toi qui vas fuccéder à ce grand homme, 
6 fils de Marc-Aurele ! permets ce nom à un 
vieillard qui t'a vu naître, & qui t'a tenu en
fant dans l'es bras* fongeau fardeau que t'ont 
impofé les dieux. Songe aux devoirs de celui 
qui commande, aux droits de ceux qui obéif-
fent. Dellinc à régner, il faut que tu fois ou 
le plus jufte ou le plus coupable des hom-
mes. Le fils de Marc-Aurele aurait il à choi-
fir ? On te dira bientôt que tu es tout puif-
fant, on te trompera; les bornes de ton au
torité font dans la loi. On te dira encore que 
tu es grand ; que tu es adoré de tes peuples. 
Ecoute : Quand Néron eut empoifbnné Ton 
frère, on lui dit qu'il avait fauve Rome. 
Quand il eut fait égorger fa femme, on loua 
devant lui là juftice. Quand il eut aflafliné 
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fa mère» on baifa fa main parricide, & l'on 
courut aux temples remercier les dieux. Ne' 
te laide pas non plus éblouir par des refpeéls. 
Si tu n'as dès vertus, on te rendra des hom
mages , & Ton te haïra. Crois-moi, on n'a-
î>u(e point les peuples, La jufticë outragée 
veille dans tous lés cœurs. Maître du monde, 
tu peux m'ordonner de mourir, mais noii 
de t'eftimer. O fils de Mârc-Aurete? pardon
ne; jeté parle au nom des dieux, au nom 
de Funivers qui t'elt confié. Je te parle pouf 
le bonheur plés hommes & pour le tien. Tu 
né feras point infenfible à une glaire fi pure. 

% Je touche au terme de ma vie. bientôt j'irai 
rejoindre ton peret Si tu dois être jufte, 
puifle-je vivre encoreaflez pour contempler 
tes vertus! fi tu devais un jjour.... Toutà-
coup , Commode qui était en habit de guer* 
rier, agita fa lance d'une manière terrible* 
Tous les Romains pâlirent. Apollonius, fut 
frappé des malheurs qui menaçaient Rome* 
Une put achever. Le vénérable vieillard fe 
voila le vifage. La pompe funèbre qui avait; 
été fufpendue, reprit fa marche. Le peuple 
luivit, confterné & dans un profond filence. 
Il venait d'apprendre que Marc-Aurele était 
tout entier dans le tombeau. 

- TROISIEME 

< 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

L Bazile. Anecdote françaife. Par M. 
D'ARNAUD. Suite. 

Jt\.EMl s'emprefle d'aller rendre comptai 
madame de Menneval delà crife dangereufe 
qu'il venait d'efluyer. — Vous m'y avez en
traînée, monfieur, dans cetabyme; nous 
nous y fommes jetés aveuglément; c'eftma 
honte, c'eft mon opprobre., .voilà ce que 
je vous dois ! Je fuis bien à plaindre d'avoir 
cédé à vos confeils ! Je ne goûte plus la paix 
du cœur! c'en eft fait ! nous Tommes coupa
bles, plus de tranquillité! Il y a des momens 
où je fuis prête à tout déclarer. Laiffons > 
laiiïbns Bazile à fa mère; que je ne le voie 
plus. — Me permettrez-vous, madame, 
de vous parler avec tranchife ? vous prenez 
pour fentiment ce qui n'eft que faiblefle. 
Quoi ! vous touchez au but; je vous ai ap-
plani tous les chemins; vous allez recueillir 
le fruit démon heureufe entreprife; & par 
*n caprice qu'il vous plaît d'appeller un re
mords , vous détruiriez mon ouvrage ? Se-

D 
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raif-celà, madame, la recompenfe demoij 
zèle, j'oferai dire de mes far vices? Il ne 
vous çeftç plus^y'à *ne dénppcpr CQmn*ç un 
criminel . . . >îê vous en chargez point, ma-
d*Hne, c'eft moi qui ai imaginé le projet:, gui 
l'achèverai, qui ferai l'auteur de votre bon
heur j vous pourrez après vous élever contre 
moi, me punir... Eh ! quai autre otyet 
m'anime dans tout ceci ? — Je ne doute pas, 
monfieur Rémi, de votre extrême defîr d* 
natabliger, & de votre déûntéreffemem s 
mais penfez-vous que nous ne jious formes 
pas trop avancés?.. Sicemyftejre al laitée 
pénétre! ~ - Je vous réponds, madame, 
d'une difcrétipn à l'épreuve. Encqre une 
lois, riperez -vous fur moi $u fpccès. Je 
n'aurai* befoiu de votre Recours qije pour 
unç bagatelle : c'eft en vérité peu de chofe 

Î
tue je vous demande, & la démarche eftai-
ce à faire : il s'agirait d'écarter Qui»* 

iqonfieMrJ-^Eii! cette bonup f̂emme qi# i 
iiou% fait qujelqu'obftacle. Rien de plus fa. 

* ciie que de nous délivrer de cette elpece de 
f^n^rne* cm pourrait, par exemple . . . lui 
fufiPpfo. • • V Q U S «n'entende.. — Qpç 
voulez-vous dire ?, . — Qpe... Iptfque nçitre 
iHtécêt; l'exige, \i rçut bannir une pitié r*. 
d^qiiç. La, cprapaflion, wdamç, eft u\\ fefc-
tuaenç honorable pour la nature buipaine^ 
j'en coaviendrai, majuquel«^fajis deekcé, 
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& Couvent nuifible à la perfonne qui ne fau-
rait en triompher. D'ailleurs, madame, à 

/ qui faites - vous tort? Entre nous, qu'eft-ce 
Qu'une rniférable payfannel? ne voilà-t-il pas 
une créature bien importante ? quand cela 
Souffrirait... où ferait l'extrême injuftice? 
& . . . cela ne fouffre point '• c'eft l'éducation, 
le rang que l'on tient dans le monde, qui pro-
duifent la fenfibilité, ou du moins qui l'aug
mentent. Ces gens de la campagne ne con
fiaient d'autre mal que de mourir de faim j 
il ferait donc aifé de dédommager cette fem
me de la privation de fa liberté, en lui ac
cordant un nécefTaire honnête j alors nous 
n'aurions plus à craindre ces prétendus re
tours de nature, qui tôt ou tard nous enlè
veront ce fot de Bazile, fi nous ne nous af-
furons de Nicole... — E?i eft-ce aflez, mon-
iîeur ? quels horribles confeils avez-vous lç 
front de rtie donner? qui? moi, qu'après 
àv#ireu l'inhumanité de ravir à cette pau
vre femme cequ^fans doute elle doit avoir 
depjuschef:, fon enfant, j'ajoute la barba
rie à la baflefle du menfonge . . . que j'accule 
l'innocence, que je me ferve de mon crédit... 
Allez • monfieur, fyyez loin de mes yeux % 
vous me faites frémir... fulyez, vous dis-je, 
ou j éclaterais. O ciel ! ne fuis-je point aflez 
coupable? eft-ce à moi de faire le malheur 
tfttftç mcrç ? Miférable ! où m'a conduite 

D i j 
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ma lâche complaifance ? j * me meurs à l'idée 
feule... — Il me fera donc défendu 5 ma
dame, de vous confuiter! Cefontdefimpfes 
obfervations que je me fuis permifes, & j'y 
renonce dès que vous les défapprouvez". Je 
voudrais feulement écarter les moindres fiu 
jets d'alarmes. Je vous l'ai dit, madame : 
toutes ces frayeurs, toutes ces précautions, 
c'eft vous feule, vous feule jqui en êtes l'ob
jet. A la bonne heure ! nous n'emploierons: 
pas ce moyen, dès qu'il n'ett point de votre J 
goût ; je rêverai à quelqu'autre expédient 
que youspuiflïez adopter. — Ah,monfieur 
Rémi, quelle eft ma fituation! penfez-vous* 
ra'avoir obligée ? mon cœur fe révolte in-
çeflamment, m'accufe % me condamne... S'il 
m'était poflîble de reculer ? Je me fuis en-
gagée tcop avant. Oui, reprochez-moi ma 
F t̂blefle, vous flurez raifou; c'eft elle qui 
m'a fermé les yeux fur l'étendue de la faute... 
ou vous m'avez pouflee : je l'appelle ufce 
faute : c'eft un crime des pjus odieux ! - r -
Comment, madame! avec l'efprit que vous 
avez f & femme de qualité, pouvez - vous 

-\ éprouver ces irréfolutions, ces craintes ? 
Vous me parlez toujours de remords ? Ma
dame , n'ètes-vous point dans le fecret ? Les 
remords font faits pour ces âmes rétrecies 
& fans caraâere, qui font le partage du peu* 
pie. Et à quoi vous ferviraient donc la naik> 
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lance, l'éducation, fi ce n'eft à vous élever 
au-defTus des préjugés? — Des préjugés, 
monfieur ! on ne trompe point fon cœur; 
c*eft mon cœur qui me dit que je me rends 
coupable d'une adion abominable, crimi
nelle , & je dois l'en croire. Hélas ! avant 
cette époque, fi je verfais des larmes, je 
goûtais quelque douceur à les répandre. Je 
n'appréhendais point de me trouver feule, 
de me livrer à moi-même , de m'interroger , 
& aujourd'hui je me redoute ; je voudrais 
me fuir : j'entends une voix qui me pour-
fuit, que j'emporte dans mon fein , qui s'é
crie fans cefle. Je ferais au faîte des richef-
fes, des honneurs . •. je ne ferai jamais heu-
reufe. . . — Il n'y a plus moyen , madame , 
de renoncer à notre projet, il^ft trop avan
cé — Il le faut donc! eh bien, puifque 
nous ne pouvons plus retourner en arrière... 
marions Bazile ; qu'il s'appelle mon fils; 
mais fa mère, fa mère ! . . oh ! la pauvre 
femme! je veux la combler demes bienfaits , 
lui faire oublier... Je ne pourrai jamais ex
pier le tort que nous lui fefons. 

Rémi promet tout. Rendu àluUntëme., il 
paffe , fi Ton peut le dire, en revue toutes 
ïesrufes que lui fournirait le génie de l'in
trigue i il médite long-tems ; il force fou 
imagination > enfin il s'arrête à un expédient 
qu'il eft prompt à faifir. 

D ii] 
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Basile àhérîflait fa mère, & adorait itfadteW 

moifelle d'Amer ville 5 cette dernier* ft trou* 
ve féale atfec lui Un nuage de triftôjft cou
vrait fon front ; Basile eft alarmé : il éprouve 
aVéc Quelle vivacité on eft prêt à partaget 
lé moindre chagrin d'un objet qu'on aime : 
— Vous paraiflez trifte, madémôifeHe1 & 
qui vous affligerait ? — Ce ©'eft pas à vous» 
monfieûr, à me le demander... VOB»devez 
favoir... Il m'eft défendu de m'expîiquer... 
je fuis bien malheureufe ! Et alors defc pleurs 
en abondance lui échappent 5 elle veut fe re
tirer. Bazile court à (à maîttefle : -u*. Made
moiselle . . . madértidifelle , je ne vous quit
terai point* vous daignerez m'appren^re le 
hijetde ces larmes* ne rtie réduifez pas au 
défefpoir ; co*fiez-moi Eh ! n'erf ai-je 
pas trop dit, monfieur?.. dois-je vous par. 
donner l'extrémité ou vous me fordlfc à def-
ceiidré? Si j'avais produit fur votre anle quel-
qu'intérêt ... fi l'amour... quel mot m'échap
pe ! — £n dbutez-Voufe, ntadèmoifeHe, que 
tout mon coeur ne fdic rempli de vous, que 
je ne vous adore comme l'arbitré de ma vie ?.. 
Hélàs ! fi vous faviez - Vous m'aimez, 
rtionfieurr & vous fermez les yeux fur la 
caiife de tria douleur !Siljfe vous étais chère , 
fi vous fentiefc... feriez - vous le prémiet 
a mettre des obftacles à ftotre union ? M. 
Rémi m'a déclaré . . . c'eft vous .qui rfe* ' 
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tordezle moment . . -— O ciel! vous croi
riez , mademoifelle... — Que je fuis la pi us 
a plaindre des femmes. Faut-il que mon 
cœur... Monfieur de Mennes al, mes larmes 
vous parlent pour moi. Si vous aviez moins 
d'empire fur mon devoir, fur ma raifon , 
fur mon ame entière... — Vous m'aime
r i e z ? — Eh! monfieur , cette démarche ne 
vous inftruit-elle pas de toute ma faiblefTe? 
A Tinfu de mes parens... —Je triomphe !.. 
Ah ! mademoifelle , ne me cachez point ce 
qui fait ma fuprême félicité, mes fentimens... 
mes tranfports ne fauraient s'exprimer ; je 
fuis aimé, je fais aimé de tout ce qu'il y a 
de plus charmant, de plus adorable... I\1H-
demoifeile, régnez fur ce cœur qui ne refpi-
rera que pour vous, que pou* vous feule. 
Non , jamais. . .je ne différerai point... C'en 
eft fait ! je ne vois.plus , je n'entends plus , 
je n'aime plus que mademoifelle d'Amer-
ville ; j'en fais le ferment à fes pieds j je fuis 
prêt a lui facrifier tout, oui, tout. . . Je fuia 
aimé?., dès cet inftant, nous marchons à 
Fautel; je fuis votre époux; je ne connais 
plus que le bonheur de vous appartenir, de 
Vous pofleder. 

Bazile s'enhardit jutqu'à baifer la main de 
mademoifelle d'Amerville. Rémi parait:-— 
Monfieur Rémi... on daigném'aimer ; hâ
tez Tinftant qui doit me rendre le plus heu-

D iv 



?6 JOURNAL HELVETIQUE. 

reux des hommes ; plus de retardement, plus 
1 d'obftacles... Vous m'entendez... Engagez 

madame la marquife... Madame votre mère , 
interrompt vivement Rémi. Oui, ma 
mère, les parens de mademoifelie . . . que 
nous foyons unis ! 

L'intendant s'applaudiffait de Ton artifice. 
C'était lui qui avait fu ménager cette entre-
vue, & déterminer une jeune perfonne bien 
née, & éclairée fur fes devoirs, à blefler 
jufqu'à ce point la bienféance & l'honnêteté. 
Kemi eft feul avec Bazile : — Je fuis en
chanté de ces tranfports ! vous voilà digne 
de mes leçons, vainqueur des préjugés, ani
mé du noble defir de vous élever au-deffus 
d'une extradtion obfcure & ignominieufe ! 
Qu'eft-ce en effet qu'un payfan ? eft-il une 
créature plus avilie.? Comblé des dons de la 
fortune/jouiffant de tous les avantages dus 
à la natflance, au fein de l'amour, quelle 
brillante carrière vous allez parcourir! -- Et 
ma mère, monfieur Rémi ? — Il faut ab
solument l'engager vous-même à retourner 
dans fon village s vous lui aflurerez unepen-
lion fuffifante pour fon état j vous ferez fon 
bienfaiteur... — Je ne ferai point fon fils ! 
— Oh ! il eft néceffaire de vous interdire ce 
nom , & pour la vie... — Vous m'avez dit... 
-— J'avais cru, pour vos propres intérêts * 
devoir ne point vous offrir la vérité. Il eft 
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inutile de vous abufer plus long-tems : Ta
chez qu'il n'eit aucun terme au rôle dont 
vous êtes charge 5 vous êtes déformais & pour 
toujours moniieur le marquis de Menneval, 
le fils d'une femme de qualité , répoux de 
mademoifelle d'Amerville. Nicole à fon re
tour aura foin de vous faire paffer pour 
mort... — O ciel ! vous m'avez trompé à ce 
point î Je croyois... — Vous avez vu couler 
les larmes d'une perfonne charmante & qui 
vous aime , vous n'en doutez pas ? — Re
noncer à ma mère, pour Ja vie! ah, mon-
fieur ! — Quel bonheur pour vous d'avoir 
infpiré de la tendreffe à mademoifelle d'A
merville , de l'avoir enflammée jufqu'à vous 
révéler... — Il eft vrai que j'ai obtenu cet 
aveu enchanteur, que je fuis aimé... de tout 
ce qu'il y a de plus aimable. — Allons donc .. 
— Quoi ! défavouer pour jamais celle qui m'a 
fait naître? —Vous la comblerez de biens... 
Allons chez madame de Menneval arranger 
tout pour votre mariage. — Ah , ma mère ! 
ma mère ! Oui, à m:i tendreife , à mes bien
faits , elle éprouvera qu'elle n'a point perdu 
fon fils... Et pourrai-je, monfieur Rémi , 
défendre à ma bouche de prononcer ce nom, 
tandis que mon ?œurle redit fans cefle , eft 
rempli de tous les fentïmens qu'il fait naî
tre?.. Elle fera toujours ma mère. 

Rémi a foin de voir Nicole, d'employec 
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tout fon art pour la déterminer au facri6ce 
qu'il exigeait ; elle vient chez Bazile dans 
Tes premiers habits ; — TVlon cher fils... 
qu'on me permette encore ce nom, je ne 
m'oppofe point à votre bonheur. Monfieur 
( en montrant l'intendant ) m'a fait donner 
ma parole que )t consentirais à n'être plus 
votre mère... Eh bien, je île la fuis plus, je 
ne là fuis plus ; c'eft madame la marquife... 
Je lui cède mon enfant. Bazile... me réfute
rait-on la confolation de te ferrer encore 
dans ce fein... qui t'a nourri, mon fils ? 

Nicole, à ce mot, était tombée dans les 
bras du jeune homme. Il s'apperçoît qu'elle 
éft privée de connaiflance : il s'écrie, & cher
che à la fecourir. Rémi déconcerté veut en
lever fon élevé à ce fyeflacle touchant,jen 
difant qu'on prendrait foin de Nicole. — -L 
Non, monfieur , non, je n'abandonnerai 
point ma mère. Ma mère , ouvrez les yeux, 
ecoutéz-taoi... La bonne-femme a repris Pu-
Jage des feus ; elle eflaie defç foutenir ; elle 
tourne fur Bazile un regard attendri, & re
tombe fur la terre prefquefans mouvement. 
Ce n'eft rien, dit-elle, revenue de cette nou
velle défaillance; je ne demande au ciel que 
la force de me traîner hors Ae ces lieux ; que 
quelqu'un par pitié me rende ce fervice... Je 
n'irai pas loin pour mourir.•.Bazile...je' 
n'ai point été maitrefle de ce mouvement. 
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Je donnerais mille vies comme la mienne, 
pour vous procurer votre bonheur. Ah! ce 
n'eft pas à moi à caufer quelque peine à mon 
cher enfant. Oui, ajoute Nicole au milieu 
des larmes & des fanglots , qu'on m'aide à 
fbrtir de cette maifon qui m'eft Ci odieufe!.. 
Je ne veux rien des préfèns de madame la 
marcjuife. Voici mes habits que j'ai repris > 
ils me fuffiront pourlepeu de tems que j'ai 
à vivre, (à Rémi) Monfieur, je vous prie 
de me pardonner, Ci j'ai manqué à ma pro
mette 5 }*avais cru que j'aurais plus de cou
rage , que }e pourrais engager Bazile à prêt 
fer lui-même mon départ... Ce n'eft pas ma 
faute . . . mon conjr m'a furmontée. 

Cette pauvre femme, en difant ces mots , 
s'efforqait de fe relever, 5^de fe féparer de 
Ton fils. Il l'avait reprife dans fon fein , & ne 
pouvait articuler que ces paroles : jamais » 
)amais je ne m'y réfoudrai ! Que faire? . . ô 
ma mère!., ô adorable d'Amerville ! Bazile 
à fon tour était prêt d'expirer ; il fuccombait 
fous fa cruelle fituation. 

Cependant, grâces à l'adivité de Rémi, 
on preflait les préparatifs du mariage 5 l'ha
bile intrigant efpérait vaincre tous les obf-
tacles y il établirait fon fuccès fur le pouvoir 
de l'amour : aufïî était-il attentif à faifir les 
occâfions de rapprocher les deiyt amans. Ma
dame de Menneval, toujours en proie à l'ir-
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xéfolution, ne fç prêtait au complot qu'à're
gret ; Rémi avait befoin de toute fou adrefle 
pour fubjliguer les remords de cette femme, 
qui augmentaient à mefure qu'on approchait 
du dénouement. De fon côté , Bazile flottait 
entre deux objets qui lé tyrannifaient tour 
à tour ; Rémi le trouvait dans les larmes, ac-" 
cabié de douleur, tantôts'abandonnantaux 
tranfports d'une paflïon qui s'irritait des 
combats, tantôt cédant au cri de la nature» 

L'infatigable corrupteuf s'arme de tout 
l'empire de mademoiselle d'Amerville ; il la , 
fait tomber dans un nouveau piège, conduit 
en quelque forte fa main', lui dide enfin une 
lettre qui devait décider du cœur de Bazile : 
le jeùne-homme reçoit cet écrit, court fe 
renferme! dans fon appartement, & là fe 
livre à tous les orages qui l'aflàillotent. Sa 
maitreflc lui reprochait fon peu d'emprefle-
ment à conclure un hymeu qui devait aflii-
rer leur bonheur ; elle lui rappellait l'aveu 
qu'il avait arraché à J'excès de fa pftflion, 
luilaiflait voir toute (à tendrefle; elle finif-
faitpar le menacer d'accepter un autre éta-
Wiflement où la contraindrait fa famille, fi, 
cette union était plus long-tems difFéréey Ba
zile tenait la lettre entre fes mains, abymé 
*îans une rêverie profonde; Rémi feint de 
le fiirprendre : — Quelle èft donc cette lec
ture qui paraît tant vous occuper? — Une 

f 
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lettre de mademoiselle d'Amerville, qui m© 
comble de joie . . . & qui me perce le cœur! 
A h ! monfieur Rémi, que ?ais-je devenir? 
j 'adore mademoifelle d'Alberville , je brûle 
d'être aflbcié à Ton fort. Mai?à quelle con
dition me verrai-je fon mari ! Cette image 
revient toujours fous mes yeux ! elle me 
trouble! elle me déchire ! .— Il ne faut pas 
vous le cacher: un defes pnrens la prclfede 
choifir un autre époux > elle vous aime , ju
gez de ce qu'elle foutfrira. — Oui, je fais 
qu'elLe m'aime,.. & que je l'idolâtre 
Vous ferez le fupplice de mademoifelle d'A-
merville, de tout ce que vous aimez; vous 
la plongerez au tombeau. Le moindre retar
dement...— Moi, l'auteur de fa mort! que 
jeluicaufe la plus légère peine! ôciel ! tan
dis. . . Eh bien , eh bien , qu'ai-je à faire ? . . 
— Mettre unebarriereinvincible, éternelle, 
entre cette Nicole & vous, ne plus la revoir, 
jamais , l'oublier à titre de mère , & lui faire 
du bien, mais l'éloigner ; faut-il toujours 
vous le répéter?., je me charge de tout... 
.— Ma mère!. , elle en mourra, monfieur 
Rémi! — Voyez mademoifelle.d'Amerville 
expirante dans les bras d'un autre.— Arrê
tez, arrêtez. Que! tableau !. . Que je la re
voie!—Qui ?—Eh îmamalheureufemere* 
que je lui dife... — Encore une fois, tout eft 
perdu 9 G elle fe remontre à vos yeux. Repo-t 
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fez-vous entièrement fur moi des foins do 
fon départ... Elle s'en retournera fatisfeite ? 
foyez for que mes raifons la détermineront. 

Le hàlard v^itque mademoifelle d'Amer-
ville ait une indifpofition. Rémi profite de 
cet événement inattendu , groflit le danger, 
imagine une maladie réelle, préfente fan^ 
cefle cette image à la vi&ime de fa féduâion, 
& arrache enfin le confenrement d'éloigner 
Nicole, & la réfolution d'éviter fa préfence.1 

L'intendant envoie chercher la bonne»' 
femme, lui annonce que fon fils eft à la 
veille de fe marier; il lui offre encore le ta
bleau des richeiles, des honneurs dont le 
jeune homme fera comblé. C'en eft fait, 
pourfuit-il, honnête Nicole ! voici Pinftane 
décifif arrivé, où il faut nous prouver que 
Bazile vous eft aullî cher que vous Pavez 
dit ; il s'agit de ne point confulter vos inté
rêts, votre fajtisfaftion, de vous immoler, 
de vous oublier toute entière, pourne vous 
remplir uniquement que de fon bonheurs 
retournez à votre village, ou fi vous le* jugez 
à propos, reftez à Paris, mais aux- condi- -
tions que vous ne prononcerez plus le nom 
de votre fils, que vous ne demanderez7plus 
à le voir... que vous cefferez auffi de vousi 

appeller famerfe, & fongez quec'eft la der
nière fois que je vous parle > il ne fera plus 
tems... — Promettre de n'être plus & nacre» 
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la rnere de mon fils... — Vous la ferez tou-? 
jours, mais vous n'en aurez plus le nom.. # 

;> D'ailleurs, je ne ceife de vous le redire, rien 
ne vous manquerai vous jouirez d'un re
venu j vous coulerez des jours tranquilles; 
vous (aurez que Bazile eft heureux Eh , 
monfieur, qu'il le foit ! qu'il le foit, & qu'il 
me laifle à toute ma douleur! j'y confèns: 
que je ne me nomme point fa mère . . . qu'il 
ne m'appelle que Nicole îMonûeur, conti
nue cette {femme en fe jetant aux genoux 
de l'inhumain, & en les nxouillant de lar
mes , je vous ai demandé cette grâce, je l'ai 
implorée au nom de l'humanité , quoi, vous 
Ue me l'accorderez point! veus refuferez de 
me placer parmi les domeftiques de mon fils ? 
*— Je vous ai dit les raifons qui m'empê
chaient de céder à votre demande 5 il eft in
utile de vous flatter : vous me prefleriez en 
vain -, il faut abfolument prendre votre parti, 
regagner votre hameau, ou demeurer dans 

, cette vilje , mais fans jamais voir Bazile. 
Vous l'aimez ? — Dieu ! Il je l'aime ! fi j'aime 
Bazile ! fi j'aime mon fils!.. Mes larmes, 
mon défefpoir, rien ne peut vous toucher! 
ATinterdire jufqu'au plaifir de jouir de fa 
vue! je ne lui parlerai point, monfieur, je 
ne lui parierai point? —Epargnez-vous les 
fo/licîtations , les prières j obéiffez.. ,11 n'y 
3qu'un mQyen <Je vous obéir, interrompe 
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cette femme en prenant un ton où fe déve
loppe tout fon défefpoir, faites-moi donner 
la mort, ici ; qu'à Tinitant on m'ôte la vie f 
& qu'avant d'expirer, jepuifle feulement re
voir & embrafler ce cher enfont... Cette fa
veur me ferait-elle encore refufée? Alors, 
vouŝ  ferez fatisfait \ il n'y aura plus d'obf-
tacle au bonheur de Bazife , s'il peut être 
heureux, ajoute-t-elle en fondant en larmes, 
lorfqu'il faitrmourir fa pauvre mère de dou
leur . . . Il n?eft fi cher ! Vous en donnez une 
preuve admirable, répond l'intendant aveq 
un fourire perfide ! fi vous l'aimiez, vous 
vous conduiriez autrement, vous ne vous 
oppoferiez point à fa fortune i que dis-je! 
vous feriez la première à le prefler de chan
ger de-nom, d'état, de ne plus s'appeller 
votre fils , de regarder madame la marquife 
comme fa mère, de ne point vous retenir 
auprès deluitjnais, imprudente créature > 
vous ne favez pas ce que c'eft qu'aimer... 
— Je ne fais pas ce que c'eft qu'aimer ! allez, 
monfieur , ce n'eft pas à Paris que je fuis 
venue pour apprendre comme il faut être 
mère: je ne fuis qu'une pauvre femme j mais 
j'ai le cœur aflurément tout aujjî bien placé 
que vous. Monfieur, il ne faut pas être de 
condition pour avoir uneame , & Bazile...— 
Vous réfiftez à mes confeils, à mes repréfen-

• tations, à vos propres intérêts ? On trouvera 
moyeu 
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moyen de vous mettre à la raifon... on punit 
des gens tels que vous..!, •*.— Me punir ! eft-

. ce qu'on eft coupable ici, quand on ne veut 
* pas qu'une autre foit la mère d'un enfant 

qu'on a foi-même allaité ? Je fuis bien peu 
înftruite : mais je fuis certaine que fi le roi 
le favait, il ne îouffrirait point cette injuf-
tice j n'a-t-il pas eu une mère comme Bazile ? 
ferait-ce parce qu'il eft roi, qu'il n'écouterait 
pas une pauvre payfanne ? oh ! il eft notre 
père à tous , & j'irai me jeter à fes pieds. 

Nicole n'a plus la force de pourfuivre; des 
fanglots lui coupent la voix. Rémi paraît 
s'adoucir. — Ecoutez, bonne femme, écou
tez} voilà des clameurs, des plaintes bien 
mal-à-propos. Vous né crajgnez donc point 
pour vous ! vous me forcez de vous le révé
ler : eh bien, tremblez pour votre fils. — Que 
dites-vous , monfieur '{ --— Envifagez le pé
ril où votre obftination met Bazile : vous 
vous opiniâtrez à l'appeller votre enfant? 
vous voulez apfolument ne point quitter ces 
lieux, vous répandre en extravagances,eh 
éclats, divulguer notre fecret? apprenez là 
fin de tputes ces incartades : votre fils fera 
îa victime de vos fottifes, traité comme un 
criminel r O ciel ! — La juftice s'en errl-

' parera ; les parens de M. de Merineval 
fui feronç infliger un châtiment. ----La ju£-
ticé.;. mon fils fubir la peine due auxfcélé-, ... - . . . , 4 ûsjjjor; 
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*ats !.. je ferais la caiife... — De fa mort, 
n'en doutez point > traîné dan? uneprifon, 
il ne ïéfiftera pas à ce coup. ~ - Bazife dans 
une prifon... le faire mourir... je pars, mon-
fieur... je pars, & à Pinftant. — J'aime à 
vous voir cette fermeté} vous devenez plus 
raifonnabie 5 attendez-vous aux bienfaits... 
— Des bienfaits, monfieur! je me fuis ex
pliquée: je n'en veux point 5 oui, je me hâte 
d'aller arrofer de mes larmes le petit champ 
^uenTa laiiTé mon mari... Quoi, je ne pour-
rai, avant mon départ, lui parler, le voir 
encore une fois? Eh, monfieur ... vous êtes 
inflexible ?.. Dites-lui donc que je fuis bien 
malheureufe, qu'il m'eft plus cner que ja
mais... Ne plus le revoir ! — On vous fera 
parvenir de fes novvelles. — Ah, mon en
fant, mon enfant ! 

L'intendant quitte Nicole pour quelques 
ïnfbns : il lui apporte une fomme; cette pau
vre femme la repoufle avec indignation, & 
en verfant un'torrent de larmes : — Je de-
manderai l'aumône > non, je ne veux rien 
tenir de vous autres $ vous m'avez tout ôté, 
vous m'avez ôté mon fils ! il ne me refte plus 
qu'à finir ma miférable vie. Ne craignez pas 
que je revienne vous importuner. Eh, je 
n'aurai befoin des fecours*de perfonnej je 
fie reverrai point notre village.- on me trou
vera moïte dans le chemin. 
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Uïnfenfible Rerai eft peu touché de Pctatj 
if'une mère auflî tendre & auffi digne de 

^ compallîon y il ne voit que fon objet : il avaft 
faiîî l'impreffion qu'avait produite fur Ni
cole la crainte de voir fon fils livré à la juf-
tice 9 & en effet ce moyen victorieux avait 
déterminé la pauvre femme au facrifice qu'on 
lui arrachait. Il ne reliait plus au fcélerat 
qu'à entraîner Bazile à l'autel, & à fceiler 
par ce mariage fa coupable manœuvre. 

( La Juite au Journal prochain. ) 

IL Jonathan Dichinfon erjlaunliche Gefchiclfr 
te , &c. Hijioire étonnante du naufrage que 
Jonathan Diekinfou , & quelques autres 
perfonnes, ont ejfuyé dans les mers de la 
Floride 9 & comment ils ont été délivrés de 
la fureur des cannibales & des anthropo
phages* Avec un appendice concernant les 
tribulations de Guillaume Flemming & de 
fa femme > comment dans la dernière ir-
ruption des Indiens dans la grande forêt 
près de Canagodfchick , en Penfylvanic » 
ils ont été faits prifonniers, & de quelle 
manière ils ont été traités. Traduit fur 
Voriginal anglais , imprimé à Philadelphie. 
A Francfort & à Leipfick > chez Jean-
George Fleifcher , i».8°. Suite. 

ELLE ( la femme de Guillaume Flem
ming ) s'enfuit à toutç* jambes, & fit d'un* 
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feule courfe une traite de neuf milles, au 
bout defquel» elle rencontra un fort ; mais 
il était abandonné, & fort en defordre tant 
intérieurement qu'extérieurement. Elle re-

f agna donc une hauteur, d'où elle efpérait 
écouvrir quelques plantations, ou un che

min; mais, au lieu de cela, elle apperçut 
d'un côté plusieurs bandes d'Indiens, & de 
l'autre tant de maifotts en feu qu'il femblait 
que toute la province fût embrafée. La fu
mée obfcurchTait l'air, & ne laiffait voir que 
quelques tbrreris dé flamme par-ci, par-làv 
Mais ce n'était rien au prix de ce qui va 
fuivre. 

Eh defcendantla montagne, elle fe trouva 
Jures d'Une maifon brûlée, où des vaches fraî
chement tuées, indiquaient que l'ennemi 
ne pouvait être loin. Elle Cherchait de l'œil 
Une place pour fe cacher, & n'en trouvant 
poiht, elle s'adofla contre une vache blefTée 
qui n'était pas bien morte. Elle entendit 
deux coups de fufil qui l'obligèrent à s'éloi
gner en rampant jufqu'à un petit bois voi-
"fîn, où elle demeura étendue parterre, at
tendant le coucher du fôleil ; enfuite elle 
jgWgna un four qu'elle avait vu à quelque dif-
fance dé là, elle fe jeta dedans avec beau
coup de peine, & y dormit une heure d'un, 
fërnmeiî fort agité. Etant réveillée & tou
jours effrayée , elle fortitdu four & voulut 

• 
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gagner le fommet d'une autre hauteur. Mais 
avant que d'y arriver, elle rencontra inopi
nément un feu , auprès duquel étaient deux 
grands Indiens, qui avaient des tapis blancs 
autour d'eux, Prête, à s'évanouir, elle eut en
core la force rfallcr derrière un arbre,où elle 
demeura toute tremblante ; mais le bruit 
qu'elle' fit parmi les feuillages éveilla les In
diens, qui prirent leurs fufils & vinrent droit 
àelle.Lemomentdefafinluiparutinévitablei 
mais quelle fut fa furprife, lorfque les Indiens 
s'étant approchés des brouifailles s'arrêtè
rent tout court, s'en retournèrent à leur feu, 
en pouffant de grands éclats de rire ! Cela lui 
parai/Tait intompréhenfible ; mais, tandis 
qu'elle en recherchait la caufe, elle entendit 
grogner deux/ou trois cochons autour d'elle, 
& elle comprit que les Indiens ne l'avaient 
point vue, & avaient cru que le bruit n'avait 
été caufé que par ces animaux. 

EUe refta derrière fon arbre jufqu'à ce que 
les fauvages fe fuflent rendormis 5 alors elle 
fe remit en marche, & vint à une montagne 
où elle efpéra trouver des habitans,fi elle 
pouvait en gagner le fommet. Mais l'entre-
prife était difficile, & le détail des efforts 
qu'elle lui coûta ferait trop long. Elle de
meura plufieurs fois couchée par terre dans 
un épuifement' total ; fes pieds étaient fi dé
chirés qu'elle ne pouvait pas faire cent pas 

E iij 

% 
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de fuite. A la fin, elle arriva au fommet « 
mais fi faible & fi affamée qu'elle fe jeta la 
face contre terre, & y demeura une heure. 
Elle vit autour d'elle des marons; mais les 
écureuils les avaient vuidés » & il ne reliait 
que les écorces. 

S'étant relevée elle promena fes regards 
pour découvrir quelque plantation, mais 
elle ne put appercevoir que deux maifons en 
feu. Elle ne voyait abfolument aucune re
traite, & elle defirait ardemment que la 
mort vint la tirer de cet abyme de maux. Ce
pendant elle redefcendic la montagne , & 
après avoir fait environ deux railles, elle vit 
un cheval palfer à côté d'elle à plein galop 
la bride pendante ; elle voulut faifir cette 
.bride, & n'y réuflit pas ; mais fongeant que 
Je maître du cheval allait paraître, & que ce 
ferait peut-être un fauvage, elle entra avec 
.des peines iufinies dans le creux d'un arbre , 
où elle était fi à l'étroit qu'elle penfait fuf-
foquer à chaque inftant ; avec cela, elle était 
fi mal cachée que deux Indiens quipafferent 
tout de fuite n'auraient pu manquer de la 
voir, s'ils n'avaient été tout occupés de la 
pourfuite du cheval. 

Elle demeura plus de trois heures dans cet 
arbre , d'où elle entendit des coups de fulil 
& des cris de blelfés. En étant fortie auflî dif-. 
iicilemeiit qu'elle y était entrée, elle fit un 

9 
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mille dans un bois épais, où il n'y avait point 
de fentier , allantaufli vite qu'elle pouvait; 
& au bout d'un mille & demi, elle trouva la 
fortie de ce bois. Où aller de là? & de quoi 
fe nourrir ? Rien d'égal aux extrémités où 
e!!efe vit réduite i à demi-nue , car elle avait 
été dépouillée de fes jupes, & n'avait qu'une 
efpece de robe toute déchirée, il fallait s'éten
dre fur la terre humide, & après avoir repris 
un peu de forces, marcher de nouveau. 
Elle parvint à un champ fur lequel ily avait 
des monceaux de foin, & n'ofa s'y coucher, 
de peur que les Indiens n'y miflent le feu; 
mais elle en emporta deux ou trois braflees 
pour lui fervir de lit. Elle refta là trois jours 
& trois nuits, fe nourriflant de quelques 
grains de bled d'Inde qui fe trouvèrent fous 
la main. Le marin de la troifieme nuit, elle 
entendit chanter un coq & aboyer un chien. 
Dès qu'il fut jour, elle courut du côté d'où 
le bruit était venu. Elle rencontra trois ar
bres auxquels on venait de mettre le feu, & 
s'étant couchée par terre pour n'être pas vue » 
elle entendit trois coups de fufïl, mais, 
quand tout fut calme 9 elle fe releva, & en^ 
tra dans les mafures d'une maifon brûlée, 
où elle trouva des poules, dont elle ne put 
attraper aucune. Elle courut au jardin fe 
raflàfîer de perfil & de choux verds, puis 
«lie alla à une fource & but au moins deux 

E iv 
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fintes d'eau, tant elle était altérée. Près de 
là était un four où elle entra & dormit jus
qu'à midi. A fon réveil, elle entendit le coq 
qui chantait, le faifit,le tua, le pluma, & le 
rôtit à une poutre de la maifon qui brûlait 
encore. Elle le mit enfuite dans fon mou
choir avec quelques poignées de bled d'Inde., 
& rentra dans fon four, où elle dormit juf-
qu'aujoijr; après cela elle fe remit en mar
che pour chercher une maifon habitée. 

Au bout d'un demi-mille elle entendit 
fiffler, ce qui la fit retourner fur fes pas & 
rentrer dans fon four; mats ayant apperqu 
des blancs à cheval, elle fortit de fa retraite 
& fe coucha fur la terre , où elle refta jufqu'à 
ce qu'un de ces blancs s'étant approché, 
elle l'appella, & le fupplia d'avoir pitié d'elle 
& de la prendre fous fa protection. Cet hom
me fut d'abord effrayé de voir à Pimprovifte 
une'perfonne aufïî défigurée , & il allait mê
me tirer fur elle, fi elle ne fe fût jetée à ge
noux , & n'eue renouvelle fes fupplications., 
jufqu'à ce qu'un autre de la bande cria, ar
rête, arrêts, c'elt une femme blanche; je le 
connais à fa voix. Alors ces hommes, au 
nombre de dix, l'environnèrent; l'un d'eux 
la mit fur fon cheval, & l'y lia , car elle ne 
pouvait fe foutenir ; il la conduifit chez lui, 
lui donna de quoi fe réchauffer, fe vêtir & 
le nourrir. Lé lendemain, elle accompagua 
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>ce détacheroent, & fit la rencontre de fort 
mari, qui termina fes peines. Tel efl le dé
nouement de cette incroyable, mais véii-
table hiftoire. 

III. La Brunette anglaise. Conte. * 
JE veux conter un miracle d'amour : 

Peuple Gaulois, chez vous on n'en voit guère ; 
De tous les tems, à la ville, à la cour, 
Vous ne brûlez que d'une ardeur légère : 
Avez-vous tort? ce n'eft pas mon affaire : 
Mais pour le trait que je vais raconter, 
Il prit naiflance au fein de l'Angleterre , 
Vers onze cent, fi je fais bien compter. 
Certain baron , riche , fexagenaire , 
Avait pour fille une jeune beauté, 
Que je peindrais , mais c'eft témérité : 
On ne peint bien qu'une beauté vulgaire. 
Brune-elle était, c'eft le point néceflaire ; 
A ce fujet , elle eut tant de renom , 
Qu'à tout propos les grands & la commune 
Ne la nommaient que la piquante brune , 
Et qu'à la fin on oublia fon nom. 
jïlais fous celui de Brune ou de Brunette , 

M 
** Almanachde8 mufes, 1773, çag^i. 
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Elle enchantait tous les cœurs d'Albion, 
Comtes, marquis, chevaliers du grand ton * 
À Tes genoux avouaient leur défaite ; 
Plus d'un héros, la terreur des dragons, 
Et des géans & des démogorgons , 
Abandonnant les infantes, les fées , 
Pour la fervir , négligeaient les trophées ; 
Tous s'adreflaient humblement au baron, 
Briguant l'honneur de devenir fon gendre. 
Chers chevaliers , difaït ce père tendre,? 
Vous avez tous également ma voix , 
Et ma Brunette eft libre dans fon choix ; 
Qu'un de vous plaife , & l'affaire eft finie ; 
Je la lui donne avec ma baronie. 
Sur cet aveu , chaque amant s'ingénie 
A qui fera plus dextrement fa cour* 
Que l'opulence aide bien à l'amour ! 
Vingt fois la nuit fe change en un beau jour ; 
On fait chercher dans toute la contrée 
Ce que le luxe % à peine encore enfant, 
Pouvait offrir de plus éblouiflant. 
La lice s'ouvre aux joutes préparées i 
Que de couleurs & d'aigrettes au vent ! 
Que de jftvois & d'armures dorées , 
De palefrois , de pages , de livrées ! 
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De tant d'apprêts l'amour fe rit fou vent. 
Nos conourrens perdaient leur étalage : 
Non que Brunette eût l'ame îi fauvage 
Qu'un tendre amour n'y pût trouver accès ; 
Mais un galant d'un tout autre parage ^ 
A petit bruit, avait tout le fuccès : 
Henri ^ c'était le nom du perfonnage. 
Sur fon rapport , il avait été page ; 
Pour le préfent, il était bachelier 4 
Bien fait de corps , d'agréable vifage , 
Adroit j difpos, bien-difant & fort fage , 
Vaillant, courtois ; d'ailleurs de tout métier : 
Pour le befoin, il favait manier 
L'épieu, la lance, ou bien la hallebarde ; 
Muficien, décorateur ou barde : 
Enfin à tout il favait fe plier , 
Et qui plus eft , fefait tout avec grâce. 
Dire comment il eut affez d'audace 
Pour expliquer fes defirs amoureux, 
On ne le fait ; peut-être que les yeux, 
D'un feu fecret trahirent le myJlere : 
On les comprend , on rougit, oneft fiere> 
On s'arme enfin de dédains affettés ; 
Mais l'amour plaît, les yeux font écoutés* 
«On leur répond , & voilà la manière,, , 
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Un tents s'écoule en ces muets difcours : 
Mais pourrait-on-fe taire ainfi toujours ? 
On lâche un mot, un foupir raccompagne , 
Et ce foupir eft encor répondu ; 
Les billets dpux tde trotter en campagne ; 
Baifers furpris, & puis baifers rendus , 
Mais chaftement : car une flamme honnête 
Ne fouffrait rien qui ne fut très-décent* 
Ce n'eft pas peu ; le pas était gliffant : 
Car ils étaient tfès-fonveut tête-àrtête. 
Sous un vieux chêne , écarté du château , 
Se dérobant àlaJfoule importune , 
La belle allait tous les foirs fur la. brune, 
En grand fecret, trouver le jouvenceau. 
Quand l'un des -deux, par fortune contraire , 
Au rendez-vous fe voyait arraché , 
Un mot d'écrit , dans le chêne caché , 
EclaircûTait tout le noeud de l'affaire. 
De ces billets on devine te «eur : 
Mais il en,tombe un aux mains de Brunette 9 

Dont elle eut bien raifort d'être inquiette. 
» Attyidcfrmoijitfiju'û lafintdujour $ 
53 Wy manquez pas >! le fort meperfecute ; 
33 A fis rigueur* déformai* tout en bute 9 

33 ]t dois vous poir* pour la dernière fois» 
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Qu'on fe figure une amante aux abois ! 
Un coup de foudre eût été moins terrible ; 

/ Elle eût crié, mais elle était fans voix, 
Sans mouvement, comme un membre infenlible. 
Sortir de là lui devint impoflible ; 
Tant que la nuit ayant voilé les cieux, 
A pas de loup Henri vient en ces lieux : 
Elle l'entend , fe levé, elle s'efforce, 

B R U N E T T E . 

Quoi ! me quitter , Henri ! qui vous y force ? 
H E N R I . 

Helas ! madame, un arrêt rigoureux, 
Mais jufte enfin ; il condamne un coupable 

B R U N E T T E . 

Coupable ! vous ! vous êtes malheureux : 
Mais d'un forfait je vous crois incapable ; 
Je vous connais... 

H E N R I . 

Vous me connaiflez mal. 
D'un crime atteint, une loi équitable 
Bannit d'ici votre amant miférable, 
Et le réduit au tourment fans égal 
D'abandonner... 

B R U N E T T E . 

Je puis être déçue : 
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Je doute erlcôre , & ne crois point faillir t 

Qu'une ame noble ( en vous je l'ai connue ) 
Par des forfaits ait voulu s'avilir. 
Les pallions emportent la jeuneflfe ; 
Un mouvement de colère ou d'ivreffe y 

Suivi bientôt d'un ferme repentir y 

Vous aura fak. 
H E N R I . 

Excufez mes faibleffes ; 
D'un toile adroit couvrez-en bien l'horreur ; 
Votre bonté redouble mon malheur : 
Je fuis banni, je pars. 

B R U N E T T B . 

Et tu me laHTes ! 
Et tu me crois lâche au point de refter, 
Lorfqu'un arrêt te force kmt quitter ! 
Connais moi mieux, Henri ; tu fus me plaire , 
Par des vertus bien chères à mon cœur ; 
Je te croyais & je te crois fincere : 
Tu ne faurais n'être qu'un impofteur. 
De la vertu cette image chérie, ^ 
Tu la peignais avec tant'de candeur, 
Que tu Paimais , quoique tu l'as trahie. 
Coupable ou non, l'afcendaat eft trop fort : 
Rien ne nous pçut fépater que la mort,; 
Et je te fuis. 
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H E N R I . 

Vous, madame , me fuivre ! 
Vous , renoncer à cet état flatteur ! 
Abandonner un père à fa douleur , 
Pour tous les maux à qui le fort me livre [ 

B R U N E T T E . 

Arrête , Henri l ceffe de m'éclairer ; 
Je fais quel cœur je m'en vais déchirer ; 
Le mien frémit d'un coup fi ncceflaire : 
Mais il me faut abandonner mon père. 
Quant à l'éclat qui me fuit en ces lieux , 
Ce faux bonheur qui n'eft que pour les yeux , 
Je ne perds rien , quand je le facrifie ; 
Tu fus toujours l'unique bien pour moi \ 
Que je te fuive, & je trouve avec toi 
Mon rang, mon bien, mon fafte & ma patrie; 

H E N R I . 

Quoi ! vous me fuivre au milieu des forêts , 
Qui déformais feront mon feul afyle 1 

B R U N E T T E . 

Taimai-je donc pour vivre en un palais, 
Pour ne jouir que d'un deftin tratnquilie ? 
Je t'aime , Henri ; ton fort fera le mien* 

H E N R I . 

Vous le voulez : mais le pourrez-vous bien ? 
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Je dois ici faire un tableau; fincere ; 
Ne croyez pas que ma bouche exagère, 
Pour engager Ce courage à mollit, 
Les maux affreux qui me vont affaillir. 
Je vais finir ma traîne languiflante, 
Parmi la faim ^ fa foif & l'épouvante , 
Parmi des ours & des monftres affreux r 

Et des humains plus redoutables qu'eux. 
Je va is . . . 

B R U I Ï E T T E . 

' . Eh bien ! j'y ferai ta compagne. 
Trouve un afyle.au creux d'une «montagne % 
Quand exfcédé de travaux & de foins , 
Tu chercheras un fomraeil falutaire, 
Ta fureté, ton repos, tes befûina 
Sont à ma charge, & j'en fais mon affaire; 

H E N R I , 

Mais il faut donc vous aimer ! 
B R U N E T T E . 

Ule faut. 
Vas me chercher ccf qurm'eft nçceflaîrç, 
Et ne crains po# que mon brafc, en défaut ? 
Manqua à frapper qui te fera contraire. 

. f l E N . l t I. 
Vou* *ita «tenocMpôrvjces beaux cheveux ! 
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Ifs trahiraient votre fexe , & je penfe 
Qu'il faut au moins en impofer aux yeux. 

B R U N E T T E . 

Goupe hardiment, 
fl E N R U 

Vous aurez répugnance 
A déguifer ces traits fi raviflans : 
Sur tous les coeurs, ils feraient troD puiflans : 
Il faut encore, pour fauver l'apparence. m. 

B R U N E T T E . 

Va, ne crains pas que fur rien je balance. 
Défigurons tous ces raibles attraits ; 
Et que je fois , aux regards, belle ou laide 5 

Ce m'efl: aflez que Henri, fous ces traits* 
Sle reconnaiffe . . . 

H B N R U 

Un feui mot, & je cède. 
En fupportant mille maux à la fois , 
Et fuccombant fous un deftin contraire, 
Du repentir attentive à la voix , 
JTaurez-vous pas de reproche à me faire? 

B R U N E T T E . 

Je t'en fais un, c'eft de m'en foupçonner* 
H E N R I . 

Ignorez.vous qu'on vient vous couronner? 
F 



g* JOURNAL HELVETIQUE. 
Déjà par-tout la nouvelle eft femée; 
Un prince, épris de votre renommée f 

îar fes agens demande votre main, 
B, R u N E T'T K. 

Et ferois-tu chargé- de m'y réfoudre ? 
H E N R I . 

Oui, je le fuis. 
^ A U N E T T E . 

Efclave lâche & vain * 
Digne en effet de mon jufte dédain, 
Digne des fers, de l'exil, de la foudre I 
Je vois ton but ; il fe montre à la fin. 
Ofe achever : quel eft ton fouverain ? 
Qu'il fe préfente ; il faut que je le voie, 
ï t que je montre à fes yeux le mépris 
Que j'ai pour toi, pour celui qui t'envoie : 
A fon ardeur je réferve ce prix, t 

H E N R I . A 

Vous le voyez f qui fe livre à la joie , 
Rempli d'amour , à fe9 remords en proie , 
Tremblant, honteux, confus, mais enivré* 
Ce criminel, banni 9 défefpéré, 
Henri n'eft plus : il me cède la place ; 
Richard, vainqueur des Oît?s, le remplace. / 
Pardonnez-moi mes foupqons odieux. . 
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Trop prévenu contre un fexe adorable , 
Rattachement je le crus peu capable. 
Je le fuyais ; je vous vis ; & vos yeux, 
Me foumettant au pouvoir que je brave , 
En un inftant me rendent votre efclave. 
Sous un nom faux . . < 

B K U N K t T E. 

Cefle de t'accufer ; 
Ou dans les fers, eu fous le diadème, 
Henri, Richard, pour moi toujours le même ; 
De quoi te fe'rt ici de t'excufer ? 
Eh ! pourrait-on s'offenfer quand on aime ? 

Par M. DE VOLTAIRE. 

IV. A madame la comtejfe de * * * fur fon 
départ pour Chanteloup en 1771. Par M. 
D E S. M A R C . 

PARTEZ de ce trifte féjour ; 
Cédez, s'il fe peut, dès ce jour p '. * 
A votre généreufe envie. • 
Un ami même vous en prie, 
En brûlant pour votre retour. 
Sur le rivage de la Loire 
Allez contempler dans fa gloire 
Ce miniftrc difgracié. 
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L'amour d'une cpoufe chérie, 
Les délices de l'amitié, 
Et les foupirs de la patrie . 
Firent le charme de fa vie ; 
Son deftin eft d'être envié. 
En vain je voulais vous diftraire 
Des maux qu'il nous caufe aujourd'hui ; 
Mon cœur, à mes projets contraire, 
M'oblige à vous parler de lui 
11 vint : auffi-tôt fa prudence 
Sait donner de nouveaux reflbrts, 
De nouveaux jeuk à tous les corps. 
Remparts animés de la France, 
Le courage par la fcience 
Va multiplier fes efforts. 
Il vint : la dignité févere 
N'ombragea plus le miniftere. 
Toujours fuivi de l'enjoûment -
Sur 1a plus épineufe affaire 
Il répandait légèrement 
Les grâces de fon caradtere. 
Le grand art, l'art heureux de plaire . 
Double le fuccè's du talent. 

Du politique labyrinthe-
Fallait-il fonder les chemins ? 
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Il fe jouait dans cette enceinte ; 
Le fil était fur dans fes mains. 
A pas rardifs le bœuf fe traîne ; 
Le courfier volant fur l'arène, 
Trouve des bornes a fes pas ; 
Mais l'aigle plus fier, plus rapide , 
Que rien n'arrête , n'intimide, 
Plane en un jour fur vingt climats. 
Tel Choifeul, de l'œil du génie , 
Parcourt l'univers , l'apprécie , 
Et lit les fecrets des états. 

Tu l'as vu ce dieu tutélaire , 
France, vers un autre hemifphcre , 
Occupant le dieu des combats , 
De tes champs éloigner la guerre f 

Soutenir ton trône d'un bras, 
Commander de l'autre à la terre. 

Le fort veut en vain l'effrayer. 
Semblable au valeureux guerrier 
Qui, pour fa gloire & poirfîfon maître > 
Tient ferme au-deflus du foyer 
Où va s'enflammer le falpêtre, 
Choifeul, fans être nloins heureux* 
Voit le danger qui le menace, 
5e la paix reflerre les nœuds , 

F iij 
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Et fournis attend fa difgrace. 
Le fort le frappe, il cède au coup. 
Déjà je le vois fous l'ombrage 
Qu'au miniftre la main du fage 
A préparé dans Chanteloup. 
Le jour eft pour lui fans nuage ; 
11 fit le bien, il vit content, 
Et de loin fourit au pafTageJ 
Où l'immortalité l'attend. 

Jamais faveur, ni recompenfe 
N'enchaîna ma reconnaiflance ; 
Je ne leur dois point ces accens. 
C'eft la vérité qui m'infpire ; 
Elle feulé a monté ma lyre , 
Et donne un pris à mon encens. 

Mais vainement elle m'enflame, 
Je n'ai peint l'homme qu'à demi ; 
Cent fois vous m'avez peint l'atra 
Avec l'éloquence de l'ame. 
Alors même «n voyantes yeux 
Briller d'une beauté nouvelle, 
Entre le peintre & le modèle 
J'ignorais qui j'aimais le mieux. 
Ah, combien je vous porte eavie., 

*Comme françaife & comme amie?! 



M A I 177^. Sj 

Vous allez le voir , l'admirer ! 
Partez, il doit vous defirer , 
Il doit aimer à vous entendre ; 
Vous lui peindrez notre douleur. 
Partez , partez fans plus actendre. 
Les -grâces feules peuvent rendre 
Les tendres mouvemens du cœur, 

V. Le Portrait impojji&le. Far le même. 

JE veux tenter de peindre ma maîtreffe : 
Comme l'amour, elle a tous les attraits ; 
Et comme lui, la jeune enchanterefle 
Lance par-tout d'inévitables traits. 
Que j'aime à voir fes beaux yeux dont les charmes 
Sont animés par le tendre defir ! 
11 les remplit de ces flatteufes larmes \ 
Qui l'infpirant annoncent le plaifir. 
Le joli fein que celui de Glycerc ! 
Comme il unit l'éclat & la rondeur ! 
Nouvelle Flore, elle en a la fraîcheur,, 
La gaité vive & la taille légère. 
Toujours fa bouche , organe defon cœur, 
Dans mon efprit porte un jour qui Péclaire, 
Ou dans mes fens lefuprêmebonheur. 
Mais l'amour même, hélas ! peut-il atteindre 

F iy 
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A biça tracer tous/fes fecrets appas ? 
Le pourrait-il, quand il ne les voit pas ? 
Quand iiles voit, s'amufe-il a peindre ? 

VI. UAge £ aimer. Par le même. 
ON m'a bien dit^ mais vainement, 
Qu'il cft fou d'aimer à mon âge* 
Mais je penfe différemment ; 

Dès que je fuis aimé, j'ofe me croire fage. 
Avant de déclarer mes feux, 
Je lis mon âge dans les yeux 
De celle que mon cœur adore. 

/A vingt ans, s'il déplaît, l'amant eft déjà vieux ; 
Tant qu'il plaît, il eft jeune encore. 

VIL La Revanche. Par le même. 
L'AIMABLE Eglé, jeune, belle t$c jolie , 

Avait, adorait un amant 
Fort jaloux, & qui cependant 
Se paflait mainte fantaifie. 
Mais l'exemple eft contagieux ; 

Un chevalier de Malte, un jour plut à la belle. 
D'un inconftant vengeons-nous, fe dit-elle,, 

Et le chevalier fut l̂ieureux, 
î/amantlefait, arrive., feittapagç. 
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E le biffe exhaler fa rage. 
Les hommes font bien finguliers , 

Monfieur, dit.elle enfin , & vos plaintes nouvelles î 
Na-t-on pas fait les chevaliers 
lour nous venger des infidèles ? 

VIII. VAmbitieux. Par le même. 
ALCIDAMAS , près de Damis, 
Voyait l'ambitieux Jodelle 
Proilerné dans une chapelle, 

-Comme il l'eft fi fouvent chez un premier commis. 
Ami, dit-il, regarde un peu, de grâce ; 

Jodelle eft aujourd'hui dans la dévotion. 
Lui dérot ! reprit Damis , bon ! 
H prend Dieu pour un homme en place. 

IX. Lettre aux éditeurs, fur une cérémonie 
finguliere à Baie. 

MESSIEURS , lorfque j'envoyai à M.... la 
.defcription de VUm-zug de Bâle (carc'eft 
ainfi qu'on appelle cette fête) , je ne pen
sais pas qu'elle dût vous parvenir : je l'é
crivis à la hâte, comme vous avez dû vous 
«n appcrcevoir. M... m'a mandé enfuite, que 
fî je pouvais vous donner quelques éclair-
«jçiiTemens fur l'origine de cet ufage, la 
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~ chofe vous paraiflait aflez curieufe pour 
trouver place dans votre journal. Voici ce 
que j'ai pu découvrir à cet égard. 

Pour remonter à l'origine de cette'fète 
fïnguliepe, qu'on célèbre à Bàle dans le tems 
du carnaval, il faut confidérer la bourgeoi
se de cette ville fous deux points de vue 
ditFérens, & par rapport au civil, & par rap
port au militaire. 

Au premier égard & par rapport au gou
vernement , la ville eft divifée en quinze 
tribus ou abbayes, félon les différenscorps 
de métiers & profeflîons; chacune de ces 
tribus a le droit d'élire par le fort quatre 
membres pour le petit - confeil, & douze 
pour, le confeil-fouverain. Anciennement 
chaque tribu n'était compofée que des gens 
du métier ou delà profeuion dont la tribu 
prenait le nom ; mais, quand enfuite la plu
part des citoyens fe turent appliqués au 
commerce, ces tribus furent compofées en 
plus grande partie par des négocians. 

La ville, confidérée comme militaire, eft 
partagée en fept quartiers qui forment au
tant de confrairies qui ont chacune leurs , 
chefs ou officiers, & qui fournirent cha
cune à leur tour un certain nombre de bour
geois pour la garde de la ville pendant la 
nuit. Il y a dans le petit Bâle trois de ces 
confrairies, qui ont chacune leurs droits, 
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leur lieu d'aflembiée , leur drapeau ou ban
nière , leurs chefs,* chacune de ces con-

, frairies a un emblème ou marque cara&é-
riftique qui fert à les diftinguer : l'une a 
pour figne uvigriphon, l'autre un lion, la 
troifieme un fauvage. Le choix de ces em
blèmes ou attributs eft peut-être arbitraire , 
peut-être auiïi étaient-ils originairement les 
armoiries des plus éminens de la confrairie: 
Le quartier de S. Alban aura choili pour 
fymbole , Guillaume Tell, à caufe de la cé
lébrité du perfonnage qui fut en quelque 
manière le fondateur de la liberté helvéti
que , & qui occafiortna l'heureu'e révolu
tion qui délivra la Suifle du joug étranger. 
Le quartier de S. Jean prit pour emblème 
une pucelle, ou vierge, en mémoire de cette 
fille qui introduilït pendant la nuit, & fie 
monter par une corde deux des conjurés 
dans le château de Sargans , qui ouvrirent 
enfuitc la porte à leurs compagnons, & s'em
parèrent de la place. C'eft pour cela que 
dans PUm-zug, un homme habillé en fille 
marche entre ces deux SuifTes Le fauxbourg 
des Pierres, ou plutôt de Marie de la Pierre, 
a pour {ymbole trois Suiiïes qui repréfen-
tent ces trois fameux confédérés , Fiïrfl, 
Melchtnll, Stauffacher, qui s'afîbcierent les 
premiers par ferment pour chafler les baillifs 
Autrichiens, & rendre la liberté à la Suille » 
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& qu'on appelle pour Cela Eidgnojfen, c'cft-
à-dire, alliés par ferments d'où eft venu 
fans doute le nom tfhuguenot> & ainlî des 
autres. 

Anciennement Chacune de ces confrairies 
s'exerçait aux évolutions militaires au com
mencement du printems : tous les membres 
alors fe mettaient fous les armes, & fortaienc 
de la ville pour tirer un prix. Peu à peu Pet 
prit de commerce ayant affaibli le goût des 
armes , cçs exercices font tombés en défué-
tude, & ont été abandonnés aux jeunes 
gens, &enfuiteaux enfans, quipréfentenc 
encore une image de ces exercices militaires. 

Au refte, ces tems ne font pas feulement 
des jours de réjbuifTance pour les enfans, 
mais pour tout le monde. Le jour des cen
dres en particulier eft un jour de fête pour 
tous les citoyens , qui s'aflemblent âans 
leurs tribus, déploient leurs bannières, & 
font un grand feftin en mémoire de la bien-
heureufe réformation 5 puifque ce fut pré
cisément à pareil jour, le 11 février 1^29, 
que tous les bourgeois affemblés par tribus 
fe rendirent à la maifon-de-ville, & obli
gèrent les magiftrats à abolir la meife & le 
papifme, ils contraignirent même le fénat à 
dépofer douze fénateurs les plus attachés à 
l'ancien culte, & qui s'oppofaient le pluç 
vivement à la reformation. 
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Le même jour on abattit dans les églifes 
les ftatues & les images des faints , & on en 

^ fit neuf monceaux qu'on réduifit en cendres 
à la place'de la cathédrale. On avait d'abord 
réfolu de diftribuer aux pauvres habitans 
ces ftatues de bois pour les chaufter j mais 
en étant venus aux coups pour le partage 
du butin, on ordonna qu'elles fuirent bru-
lées publiquement. Un citoyen fauva des 
flammes le magnifique tableau de la paflion , 
du fameux Holbein, qu'on conferve dans 
la bibliothèque publique, & dont un prince 
d'Allemagne a ofFert 30 mille florins. 

Ainfi le hafard voulut que le même jour 
auquel les papiftes ont accoutumé démettre 
des cendres fur le front des fidèles, afin de 
les faire fouvenir qu'ils ne font que cendre 
& pouffiere, fût un jour de réjouiffance pour 
la ville de Bâle en mémoire de ce que le» 
images y avaient été réduites en cendre. 
( Voyez Sleidan, hiftoire de la réformation, 
tome I, livre 6.) 

Au lieu que dans d'autres cantons, comme 
à Zurich & à Berne, ce fut lefénat quipro-
pofa au peuple de recevoir la réforme : à 
Bâle , au contraire, ce fut le peuple qui obli
gea le magiftrat à abolir la meife & le pa-
pifme. 

Voilà, meflîeurs, ce que j'ai pu recueillir 
fur ce fujet. J'ai l'honneur d'être, %&c. 



X. ÂioiiOjsv 9 KJ) moncpolcur. Arucles ex
traits des Supplimeus d'un di&ionnaire 
très-connu. 
MONOPOLE , fubftantif mafculin, & non 

féminin, ccmme le croient les gens qui 
crient contre la monopole lorfque le mono
pole n'exifte pas. 

On appelle monopole la vente exclufive 
d'une denrée* faite foit par un feul homme, 
foit par une compagnie. Et fi par des cir-
confiances particulières cette vente ne fe 
fait que par une certaine claffe d'hommes, , 
ou même par un nombre de vendeurs plus 
petit qu'il n'aurait été dans lç cas d'unecir-
culation parfaitement libre, on peut dire 
par extenfion, qu'il y a pncore monopole. 

Maintenant il faut diftinguer deux fortes 
de monopoles : le monopole de droit, & le 
monopote de fait. 

J'appelle monopole de droit celui qui efb 
établi par une loi. 

Telle eft en France la vente exclufive du 
fel & du tabac par les fermiers généraux. 
Tels font les privilèges exclufifs du com
merce ou des manufactures. Les- corps de w 

marchands , les maitrifes, &c. font encore 
autant de monopoles, puifque tous ces éta-
bliflemens* tendent à diminuer le nombre 
de* vendeurs, lajacilité delà vente, &par 
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conféquent à augmenter le prix des denrées. 
Les ventes exclufives au profit du gou-

p vernement, font une efpece d'impôt indi
rect, qui doit fon origine à la faibleffe , à la-
corruption & à l'ignorance de la puiflancc lé-
giflative. 

Pour que cet impôt (bit de bon rapport, 
il faut que la denrée puifle s'exploiter en 
grand, qu'elle fe conferve facilement, qu'elle 
foit néceflaire au peuple, & qu'il en con-
fomme beaucoup. Par ce moyen le produit 
de l'impôt eft afluré , & le fardeau en tombe 
uniquement fur le peuple. Ainfi plus de 
crainte de foulever les grands & les riches, 
ni d'éprouver des refus de la part d'une a t 
femblée d'état compofée de gens confidéra-
blés, trop peu éclairés pour {avoir qu'on 
les appauvrit lorfqu'on opprime les mains 
qui cultivent leurs terres. 

Le fel réunit ces avantages, & voilà pour
quoi cette denrée eft en ferme prefque par
tout. Comme il n'y a pas beaucoup de den
rées néceflaires à la vie qu'on puilfe mettre 
en ferme comme le fel, les inventeurs d'im
pôts ont trouvé une autre reflburce : c'eft 

* de faire tomber l'impôt fur quelque denrée 
inutile en elle-même, mais dont un grand 
nombre d'hommes fe foient fait un befoin. 
L'établiffement d'un impôt de ce genre de
mande beaucoup d'adreffe * il faut que ce 
befoin fa&ice foit aifez fort pour que l'im-
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fût n'en dégoûte pas, il faut qu'il fe foit ré
pandu dans le peuple, car c'eft le peuple qui 
Fait la plus grande confommation ; & d'ail
leurs ce ne ferait pas la peine de prendre ce$ 
moyens détournés pour faire payer ceux 
qui ont quelque chofe, le fublime de Tare 
de la finance eft de faire payer Fimpôt par 
Ceux qui n'ont rien. 

Mais ces^fcnditions ne fuffifent pas, il faut 
faifir Tirrftant où il fefte encore dans les 
vieilles tètes quelque préjugé contre la den
rée qu'on veut mettre en ferme/Par ce 
moyen on évite cet air d'avidité qui désho-i 
hme toujours-un^ gouvernement. 

** On a bien faïuTétablir cet impôt, di-
fent les gens raifonnables, il ne tombe que 
fur une chofe dont on peut fe pafler. Ceux 
qui ne voudront pas le payer n'ont qu'à ne 
point prendre de tabac ; ils ne mourront 
point pour cela. Tant pis pdur eux s'ils en 
ont pris Phabitude, & fi la privation les 
rend malheureux. Le gouvernement n'eft 
pas obligé de refpe&er nos fantaifies. „ Ce 
qui en termes équivalens fignifie que, pour
vu qu'on ne tue pas les hommes & qu'on ne 
les fafle point mourir de faim, on à le droit 
de les rendre auffi malheureux qu'on veut. 

D'autres raifonneurs verront dans redit 
une politique plus profonde: comme tout 
tfe qui eft nouveau eft évidemment d'un 

ufago 
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ufage dangereux, le gouvernement aura 
eu pour objet la famé & le bien être du pu-
tï>v, qu'il était Important de dégoûter d'une 
habitude pernicieufe. 

Malheureufement les fermiers chargés de 
la vente fè conduilent félon d'autres prin
cipes , ils n'ont garde de regarder comme 
nuifible une habitude qui les enrichit. Aufli 
cherchent-ils à la répandie. Ils vont jufqu'à 
diflribuer gratis au peuple pendant quelque 
tems la denrée pri\ ilégiée * & lorfqu'il eft 
parvenu à ne plus pouvoir s'en pafler, ils 
la lui vendent à prix d'or. Ils lui donnent 
un befoin , puis ils le privent des moyens 
de le fatisfaire fans fe ruiner. 

Il eft bon aufli de ne pas d'abord vendre* 
la denrée à un prix trop exorbitant, de 
crainte que par humeur une partie du public 
n'en abandonne Pufage j mais il faut aug
menter le prix graduellement,& reflerrerà 
mefure la févérité des prohibitions. 

C'eft ainfi que l'impôt du tabac a été éta
bli en France. On a, dit-on, propofé il y a 
quelque tems de mettra aufli le çaflfé enfer
me ; mais les gens de l'art ont trouvé que 
l'habitude n'en était f©s encore aflez enra
cinée parmi le peuple des villes, qu'il était 
encore prefqu'inconnu à celui des campa-
gnes * # ils ont jugé qu'il fallait attendre. 

Les monopoles qui réfultent des privilèges 
G 
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•excluGfs, des établiflemens de maîtrifes, 
ont l'avantage d'avoir toujours le bien pu
blic pour prétexte. 

Si on accorde un privilège exclufif à l'in
venteur d'une machine, c'eft pour exciter 
l'émulation & récompenfer le génie. 

On donne un privilège à une manufac
ture ou nouvelle, ou coûteufe, pour qu'elle 
puiife s'établir ou fe fdutenir. 

D'ailleurs , fi on lailfait la liberté aux ma
nufactures , le public ferait expofé à n'avoir 
que de mauvaises étoffes , au lieu qu'en af-
fujettifTant les ouvriers à des réglemens 
fur la matière qu'ils doiventi employer, fur 

, la forme, fur le poids de l'ouvrage qui doit 
en refulter, on elt fur que le public ne fera 
jamais trompé. Commi les ouvriers pour
raient être tentés de violer les réglemens, 
on établit des infpecteurs de manufactures, 
on leur donne le droit de confifquer les ou
vrages contraires à la loi, de les faire atta
cher publiquement à un poteau ; & fi l'ou
vrier ne fe corrige pas , de l'y attacher lui-
mème.C'elt ce que du tems de Colbert on ap-
pellait encourager les/nanufactures. 

On donne à des compagnies le commerce 
exclufif des Indes & du Levant, parce que 
la concurrence entre les commerçans parti
culiers ferait haufler le prix des marchan-
difes. . * .•••.'. 
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Enfin dans €out commerce , dans tout 
métier, comment veut-on qu'un gouverne-

y ment fage fe repofe fur les diffcrens intérêts 
des hommes, qu'il fuppofe que l'avarice des 
acheteurs & l'avidité des marchands fe con
trebalanceront fans qu'on s'en mêle & qu'il 
laifle faire ? Eft-ce là gouverner?îN'eft-il pas 
bien plus beau de fe mêler de tout, de vou
loir tout ernbrafler, tout diriger ? Auflî c'eft 
le parti qu'on a pris prefque par-tout. Cela 
donne aux adminiitrateurs beaucoup d'im
portance, & c'eft à quoi tendent, même 
fans qu'ils s'en apperçoivent, tous les gens 
en place quand ils font médiocres. 

D'ailleurs ces réglemens , ces loix, cette 
adminiftratiori inquiète ne manquent jamais 

.d'attirer l'admiration des fots. Et les fots 
forment le plus grand nombre. Ainti dans 
le régime prohibitif, il y a [gloire pour le 
c\\et, profit pour les fubalternes ; & ce font 
là d'affez bonnes raifons. 

Le monopole défait a lieu, lorfqueles 
préjugés ou des manœuvres fourdes dimi
nuent le nombre des vendeurs, nuifent à la 
facilité du commerce, & que par conféquent 
le prix augmente. Prenons le commerce des 
grains pour exemple. 

La défenfe de vendre ailleurs qu'au mar
ché, l'obligation impofée aux marchands 
de faire inferire leur nom au greffe, les droits 
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de minage, les bannalités, lts communau
tés de boulangers, * font autant de caufes 
qui introduilent dans ce commerce un mo
nopole de droit. Mais les achats faits par le 
gouvernemenr,doftt tout particulier redoute 
avec raifon la concurrence , l'opinion qui 
flétrit les marchands de bled, la crainte des 
émeutes, celle dès vexations de la part des 
magiftrats fubalternes ,font autant de caufes 
cjui mtaroduHent dans le commerce un mo
nopole de fait. 

Pour ôter les caufes du monopole de droit, 
Je gouvernement n'a qu'à le vouloir* Mais 
parmi celles de fait, il y en a qui tiennent à 
l'opinion, & qu'il n'efl: pas fi aifé de détruire, 
d'autant que ce n'eft pas de l'opinion des 

«•gens fenfés qu'il s'agit ici, mais de celle du 
peuple. 

En généjal tout acheteur a une pente ma
chinale à regarder tout vendeur comme un 
ennemi ; le bon Stern l'a obfervé. 

Où il devait marchander une mauvaife 
diaife de pofte , il fentait une haine fecrete 

1 * Sans les commuhautés de boulangers, la H-
Vre de pain ne coûterait quWant de deniers que 
le feptier de Paris coûte de livres. D'après ce 
principe, qui ihénie teut eft trop favorable, il n'y 
«personne qui ne ftritett état de prononcer fui 
l'utilité de ces agnmunautés,, 

> 



M A I I77f. lot 

s'élever dansfon cœur, contre M. Deffein, 
& il gémiflait fur la corruption de la nature 
humaine. Cette pente augmente avec le be-
foin qu'on a de la denrée , & il faut plus de 
réflexion que n'en font la plupart des hom
mes , pour fentir que fans le marchand qui 
gagne à la vérité fur nous, la denrée nous 
coûterait encore^plus cher, & qu'ainfi il 
fait à laTbis fon profit & le nôtre. Auflî le 
peuple en général hair.il tous les marchands, 
& ne dit-il du bien que de ceux .qui lui ven- t 
dent à crédit. 

Cette haine eft plus forte contre les mar
chands de bled, parce que cette denrée eft 
néceflaire. D'ailleurs ,lorfque le marchand 
de bled fait des achats , lorfqu'il conferve 
fon bled dans des magafins, il en augmente 
le prix. A la vérité, lorfqu'il vend enfuite, il 
fait diminuer le prix, il fait que ce prix 
éprouve moins de variations, que la fitua-
tion du peuple eft plus uniforme, que fa 
fubfiftance eft plus aflurée , qu'il n'éprouve 
plus ces alternatives d'abondance de bled où 
il manque de travail, * & de difette où fon 
travail ne lui fuffit pas. Ce qui importe au 

* Lorfque le bled eft à bas prix , les proprié
taires & les cultivateurs ont moins d'argent, font 
moins travailler, & le peuple fouffre' plus du dé
faut d'ouvrage qu'il ne profite du bas prix. 

G iij 
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peuple 9 ce n'cft pas que le bled foit à un prix 
plus ou moins haut, cfeftque le prix n'en 
îbit pas expofé à de grandes variations', 
parce que le prix des falaires fe règle fur le 
prix ordinaire, & non fur le prix moyen du 
bled.* 

Mais ces idées font trop compliquées pour 

% Les gens riches peuvent fe paffer d'une grande 
partie des ouvrages qu'ils veulent faire faire, plus 
aifément que le'peuple ne peut fe paffer de tra
vail. Ainfiils ne paient jamais un ouvrage au-def-
fus du prix pour lequel ils peuvent çfpérer de 
l'avoir quelques mois après. Il en réfulte que le 
prix des falaires n'augmente avec le prix des 
grains , qu'après que cette augmentation a duré 
Jong-tems, & par conféquent les cljertés pafla-
geres de quelques mois ne changent rien au prix 
des falaires. 

Par la même raifon, les falaires doivent di-
minuer plus promptement dans le tems des bas 
prix. Mais il faut quelque tems, parce que fou-
vrier aimera mieux fouffrir un peu , que de ré* 
duire fon travail à un prix moindre, qu'il'craint de 
voir fubfrîler, même après le rehauffement du 
bled; d'ailleurs, comme les malheureux qui n'ont 
ni reflburccs ni épargnes, font forcés à confentir 

% d'abord à cette diminution de falaire, le gros des 
ouvriers s'y refufe par vanité. Voilà pourquoi l'on 

jseut dire qu'en général c'eft fur le prix ordinaire 
& non fur le prix moyen des fubfiftances , que fe 
règle le prix des falaires. 
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le peuple, il ne voit dans le marchand de 
bled qu'un homme qui eft caufe que cette 
denrée n'eft plus à un très-bas prix , qui la 
tient pour l'inftant préfent à un prix plus 
haut > & cela fuffic pour fonder la haine po
pulaire. 

Le fetil remède à ce mal, eft l'habitude & 
un commerce public & fait par un grand 
nombre de perfonnes. Le peuple en verra 
les opérations avec moins de frayeur > & 
comme chaque marchand emploiera un cer
tain nombre de gens du peuple, il en réful-
tera que parmi le peuple même , beaucoup 
de gens prendront la défenfe de ce com
merce. Les émeutes font un des plus grands 
obftacles au commerce des grains. Pour s'ex-
pofer à la perte totale de fa marchandife & à 
toutes les violences du peuple, il faut l'ef-
pérance d'un immenfe profit. 

Ce n'eft point le befonrde pain qui caufe 
ces émeutes,c'eft l'idée qu'a le peuple qu'elles 
relieront impunies, c'eft la perfuafion où 
il eft que le gouvernement eft obligé de lui 
tenir le bled à bon marché ; c'eft enfin dans 
les chefs des émeutes l'efpérance de piller. 

Ordinairement aux premiers fignes de 
mouvement dans le peuple, les magiftrats 
fubalternes cherchent à le calmer par des 
précautions timides 5 la peur les faifit, ils 
s'agitent, s'affemblent, & tous ces mouve-

G iv 
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mens augmentent la terreur du peuple. 
Si le peuple était convaincu que jamais le 

gouvernement ne fe mêlera ni de faire ou
vrir des magafins de force , ni d'arrêter les 
bleds , & qu'il n'en a pas le droits s'il était 
fur que les chefs des féditions pour le pain 
feront févérement punis » fi les magiftrats 
fubalternes avaient du courage, alors il n'y 
aurait plus de féditions. 

IJne dernière caufe d'émeutes eft Pintri-

fue de quelques marchands. Lorfque la H~ 
erté n'eft pas entière, ou qu'elle eft nou

vellement établie, il y a peu de marchands 
de bled, & il eft aifé à quelques-uns d'eux , 
de produire une difette apparente. Ils ré
pandent enfuite parmi le peuple des bruits 
de famine. Ce peuple fe fouleve, on veut 
acheter du bled pour Pappaifer, les mar
chands qui ont produit tout le mal s'of
frent alors au gouvernement, achètent la 
préférence des fubalternes, & lui vendent à 
prix d'or le bled de leurs magafins. Les vexa
tions de la part des petits magiftrats font un 
mal prefqu'univerfel. 

D'abord il n'y a rien à gagner à protéger 
la liberté abfolue, & jamais on ne s'eft fait 
de réputation, en ayant Pair de ne rien faire. 
Enfuite le but dç tout honnête échevin, c'eft 
Pamour & Peftime du peuple de fa ville ; 
fon ambition ne va pas plus loin. Or quoi* 
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que fes ordonnances prohibitives nuifent 
réellement à fcs bourgeois, puisqu'elles aug
mentent à la fin le prix du bled j cepen
dant il a l'air de leur facrifier le peuple des 
campagnes 11 calque fes loix fur celles de 
l'ancienne Rome : il traite les campagnes . 
voifines, comme Rome traitait les nations 
vaincues *, & le bourgeois devenu une efpecé 
de petit tyran pour le pays qui l'environne* 
chérit îe magiltrat qui flatte ion avidité & fon 
orgueil. 

De là ces défenfes violatrices de la pro* 
priété, de faire fortir d'une ville les denrées 
%i-ui y ont été expoiees en vente, quoique 
tout l'effet de ces défenfes foit d'écarter les 
marchands de la ville où elles ont été portées. 

De là ces défenfes faites aux fermiers d'a
cheter du grain dansées marchés. 

De là ces défenfes barbares , aux habitant 
des campagnes d'acheter du pain chez les 
boulangers de la ville. 

De là ces ordres aux fermiers de garnit 
les marches des villes, & les vifites faites 
chez eux. 

Toutes ces loix traînent à leur fuite les ^ 
exactions dss fubalternes, les fatfies, les 
amendes , les procédures, &, ce qui en eft la 
conféquence, le découragement de l'agricul
ture , Panéantiifement du commerce des 
grains, les difettes dans les Villes & la défo-
Jation dans les campagnes* 
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Mais le confeiller du roi ne voit rien de 
tout cela , il n'a ni remords de fes injuftices, 
ni honte de fes fottifes. Plus là cherté aug
mente, plus il redouble de prohibitions, 
de verrions* plus il met d'obftacles à ce 
qui pourrait la faire cefler. Le peuple auffi 
ignqranc que lui, le voit fe démener en par
lant de pain ; il croit lui avoir obligation de 
ce qu'il mange, & il le bénit. 

La terreur s'eft alors emparée des mar
chands de grains : le petit nombre d'hom
mes qui font ce commerce fe cachent en at
tendant un moment plus tranquille ; mais le 
peuple les découvre, il crie au monopole. À 
ce mot la tète de l'édile s'échauffe ; & forte
ment perfuadé que tout marchand de bled 
eft un ticélérat, il en fait arrêter 'trois ou 
quatre au hafard, & les livre à la juftice pour 
en faire un exemple. Nos graves iénateurs 
ont fait ferment de croire tout ce qu'on 
croyait il y a deux cents ans. D'ailleurs le 
peuple crie, il faut le calmer & fauver fes 
vitres; on fait pendre les malheureux mar
chands, c'eft-à-dire, non-feulement des in-
nocens, mais des hommes utiles & nécef-
faires. ' ^ 

Telle eft la marche ordinaire du régime 
prohibitif que quelques gens d'efpxit ont la 
bizarrerie de regretter, comme le comte de 
Boulainvilliers regrettait les loix féodales, 
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& Gaveirac le tems de la S. Barthelemi. 

Mais, dira-t-on , eft-ce qu'il n'elt pas pof-
/ fible que des marchands de bled parviennent 

par différentes manœuvres à faire monter 
cette denrée a un prix exceifif ? 

Oui, cela eft très-poifible , toutes les foig 
qu'il n'y aura pas de liberté. Mais la potîî-
bilité ceifera du moment où la liberté fera 
établie j parce qu'avec un grand nombre de 
marchands , il n'ellplus poilîble d'arrêter la 
concurrence , parce que lorfque les lieux où 
l'on vend feront très-multipliés, le nombre 
des acheteurs fera moindre dans chacun , & 
les terreurs paniques plus difficiles à ré-

. pandre. 
Il eit encore poflîble, dira-t-on , que des 

marchands confervent dans des magafins 
immenfes tous les grains d'une récolte, 
qu'ils s'entendent entr'eux pour ne vendre 
que lorfque le prix deviendra exceifif. 

Suppofons que des commerqans aient pu 
former un tel projet, leurs magafins corn-
menées lorfque le bled clt à bas prix , le fe
ront monter infailliblement ; alors il faudra 
qu'ils l'achètent plus cher des fermiers aifés, 
des propriétaires riches > le prix augmentera 
toujours, & les bleds des nations voifines 
arriveront. 

Pour éviter que cette concurrence ne fafle 
baiifer le prix, il faudra les acheter encore 5 
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& pour peu qu'une de ces opérations vienne 
à manquer, la fociété fera obligée de vendre 
a perte. Ainfï cette fpéculation, pour être 
ftrc^demanderait le crédit réuni de quel-
ques milliers de négocians. Et l'accord par-
Ait de quelques milliers de perfonnes, étant 
suffi impolfible que celui de cent mille, 
cette objedion fe réduit à dire que fi tous 
les gens qui ont du bled s'accordaient pour 
n'en point vendre qu'il ne fût à un certain 
prix, ils l'y feraient monter. Ce qui eft auflî 
•rai que la fuppofition d'un tel accord eft 
ridicule. 

Les mngafins de bled formés librement, 
font utiles pour maintenir une plus grande 
uniformité de prix dans les différentes fai-
fons de l'année, pour diminuer les varia-
tions d'urte année à l'autre 5 & l'on ne fau-
raittrop répéter'que ces variations font feu
les le mal du peuple, parce qu'elles ne fontx 

pas fuivies de variations femblables dans le 
prix du travail. Ces magafinsen confervant 
du bled d'unç année fur l'autre, font en
core le feul moyen de remédier à une di-
fetteréelle, ou aux terreurs qu'infpire l'idée 
d'un» mauvaife récolte. 

Quelques peribnnes éclairées croient que 
dans une matière qui intérefle il cfTentielle* 
ment l'exiftence d'un peuple entier, il ne faut 
rien laifler au hafards & comme il leur relb* 

1 
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des doutes fur l'effet de la liberté entière, 
elles femblent defirer que le gouvernement 
fàiTe quelque chofe pour prévenirles difettes. 

Mais d'abord, tout règlement, toute con
trainte eft une atteinte à la propriété & à la 
liberté des citoyens. Or pour avoir droit de 
les forcer à en faire un facriBce au hien pu-' 
blic, il faut être fur qu'il l'exige , 8$ apure
ment il ne fuffit pas de n'être pas ablolument 
fur que ce Sacrifice n'y fera point contraire. 
C'eft précifément ce qui arrive ici j car foit 
qu'on examine les raifons , foit qu'on pefe 
les autorités , la probabilité eft finement 
très-grande en faveur de la liberté. 

D'ailleurs, on voudrait que le gouverne
ment ne fit. pour prévenirles difettes, au
tre chofe que de protéger là liberté, la plus 
entière. Mais que fera-t-il? Eft-on bien fur 
que les moyens qu'il emploiera ne produi
ront point la difette, au lieu de la prévenir ? 
N'eft on pas arîuré au contraire que la liberté 
favorife l'agriculture, & qu'en augmentant 
la quantité du-bled, elle rend plus difficiles 
les difettes réelles ? Quant aux difettes d'o
pinion , qui ofera dire que tout ce que le ré
gime prohibitif entraîne de découragement, 
d'embarras, d'abus, de vexations.... ne peut 
pas produire une difette plus facilement en
core que la terreur panique qui peut accom
pagner une entière liberté? 

; 
N 

\ 
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• Ainfile parti de faire quelque chofepour 
prévenir les dilettes, ne doit pas être em-
brafle par ceux qui doutent, comme étant 
le parti le plus fur. •* 

Seulement il eft le plus fur pour l'admi-
niftrateur, qui, quelque fottife qu'il faile, 
n'a rien à craindre du peuple , pourvu qu'il 
agifle. Dans ce qui regarde les fubfirtances, 
le peuple reflemble à ces malades qui fe fâ
chent contre leur médecin, parce qu'il ne 
leur donne pas des remèdes, & courent 
avec confiance à un charlatan qui les em-
poifonne. Mais ce n'elt pas des intérêts de 
ï'adminiftratcur qu'il à'agit, c'eft de ceux 
de la nation. Il n'elt pas queftion de plaire 
au peuple, mais de lui faire du bienj ilfaut 
favoir le fervir fans le flatter, ni le craindre. 
Auflî le régime de la liberté ne peut-il être 
fuivi que par un miniftre auffi éclairé que 
vertueux, fupérieur à la crainte comme aux 
préjugés , qui préfère enfin le bien de l'état 
à fa place , & le témoignage de fà confcience 
aux applaudiflemens de la populace. Auffi 
dans les pays où la liberté n'exifte pas , elle 
ne peut être rétablie que par un miniftre 
qui, par une fuite d'opérations bienfefantes 
& utiles au peuple, ait défarmé fa défiance, 
que la longue habitude d'être compté pour 
rien a rendu fi prompte à s'allumer. 

Les grandes villes , dit-on encore, mérï-
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Cent peut-être quelqu'exception : la liberté 
entière n'aurait fans doute aucun inconvé
nient pour une nation répandue uniformé
ment fur le fol :?ui la nourrit ; au lieu que la 
réunion contre nature de tant d'hommes 
danjTiïn petit efpàce doit exiger des remè
des extraordinaires. 

Je demanderai d'abord quels feront ces 
remèdes '< Soumcttra-t-on le commerce des 
grains à des régîemens qui en diminuent 
Tadivité & qui n'ont pour objet que de re
médier à des inconvéniens imaginaires ? 
Forcera t-on les, habitans des campagnes à 
fournir les marchés des villes? Exercera-t
on contre les payfans toutes les vexations 
qu'on croira utiles pour procurer aux bour
geois uile fubfiftance plus facile ï Mais ces 
moyens n'ont prefque jamais produit qu'un 
effet Contraire à celui qu'on fe propofait en 
les employant. Il exille des preuves incon-
teftables, que les difettes que Paris a éprou
vées en 1709, en 1726 , en 1740, ont été 
bien moins l'ouvrage de la nature que ce
lui des mauvaifes loix. 

Dans le tems où Rheims éprouvait une du 
fette,ilya quelques années, le bled delà 
Bourgogne traverfait la Champagne pour 
aller en Flandre. 11 devait pafler par Rheims ; 
mais le magiftrat ne permettait pas de fortir 
du bled qui y était une fois entré, & les voi-
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iuriérs fb détournaient de pluûcurs lieues* 
pour éviter de paflfer par cette ville. 

D'ailleurs , de quel droit facrifierait-on 
Phabitant des campagnes à celui des grandes 
villes? N'a-t-il pas les mêmes droits? là 
propriété, fa fubli*fctnce ne font-elles pas 
auiîi factées ? & faut-il, parce qu'il nourrit 
les villes du produit de fes fueurs, que les 
villes l'oppriment & le dépouillent? 

Qu'un gouvernement faible & corrompu ' 
flatte la populace des villes qui peut s'attrou
per, & dédaigne le peuple difperfé dans les 
.campagnes , jamais de telles maxime^ne fe
ront adoptées par un gouvernement ferme» 
jufte & éclairé. 

Le' gouvernement fera-t-il lui - même à 

Eerte un commerce de grains ? Il faut d'a-
ord obferver que les abus d'autorité de la 

part des hommes employés à ce commerce, * 
leurs manœuvres, la crainte qu'ils infpirenc 
à tout autre commerçant, produiront une 
augmentation réelle. D'ailleurs les frais d'à* 
chat, de tranfport, que les abus rendent im* 
menfes , lorfque c'ett le gouvernement qui 
paie, feront qu'il achètera à trèj haut prix j 
ainfî pour procurer aux grandes villes une 
fubfiltance a bon marché, il faudrait une 
dépenfe énorme. Ainfi pour nourrir le peu
ple des villes, on accablerait d'impôts le 
peuple des campagnes. On ne pourra par la I 

-même 
I 

/ i 
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même raifbn forcer de vendre à perte le» 
boulangers, qu'il faudrait enfuite dédomma-
ger.Cepen.dant voilà les feuls moyens que le 
génie <ies partifans du fyltème des prohibi
tions ait enfantés jufqu'ici. 

Suppofons enfin que le gouvernement 
parvienrie à force d'argent, à faire enforte 
que dans les villes le pain eût un prix a peu-
près uniforme; d'abord s'il elt au-dclfusdu 
prix;comrnun des campagnes, le peuple qui y 
habite refluera encore plus fur les villes, les 
campagnes en deviendront plus faibles; & 
pour foutenir les mêmes opérations deve
nues plus chères, il faudra cependant char
ger encore plus ces|malheureufes campagnes* 
deftinées à porter tout le poids de cette ad-
miniftration bourgeoife. 

Enfuite que gagnera le peuple des villes à 
cette opération ?Le prix de la main-d'œuvre 
fe mettra au niveau du prix ordinaire du 
pain. Ainfi cette uniformité produite par le 

f ouvernement, ne ferait pas aux villes plus 
e bien que l'uniformité qu'aurait amenée 

la liberté entière, fans dévafter les campa
gnes, fans nuire à l'agriculture. . ' 

( La Juite au Journal prochain.) 

- " • • - ' - « 
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.QUATRIEME PARTIE, 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

r 17 R £ U I E. 

\ , Onfiantinople. Le cheik Daher s'eft rendu 
fi redoutable en Syrie , que malgré la révo
lution d'Egypte , qui a coûté la vie à Aly-
Bey, la Porte paraît defefpérer de le réduire 
par la force. On parlait d'un projet formé 
de cofrcert avec Mehemet-Bey, d'attaquer 
Daher à forces réunies ; mais on ne fait à 
quoi en eft cette affaire Le tribut annuel 
de l'Egypte eft heureufement arrivé ici de-
puis'Veu, & a étédépolé au tréfor. 

Outre les préfens que le colonel Peterfott 
& le fieurTamarow, commiifaires de Ruflîe, 
ont reçus de la Porte, immédiatement après 
réchange des ratifications, le grand-vifir a 
de lui-même envoyé à l'un & à l'autre un 
très-beau cheval richement enharnaché. Ab-
dul-Kerim féjournera à Choczim, jufqu'à ce 
que le prince Repnin y foit également ar
rivé; ce qui,'félon toutes les apparences, 
traînera aflez pour que les réjouiflancea 

U 
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qw?on prépare à Mofcou à l'occafion de la 
paix , puiflent être finies avant que le mi-
niftre de fa hautefle foit rendu à la defU, 
nation. La Porte fait réparer & agrandir 
considérablement le palais deftiné au prince 
Repnin. 

Le 18 février quatre vaifleaux de ligne & 
trois frégates turques partirent d'ici pour 
l'Archipel, avec ordre de purger cette mer 
des pirates qui l'infeftent. Cette efcadre fera 
commandée par le capitan pacha , ou le 
grand-amiral de l'empire. Ces brigands ont 
rencontré depuis peu deux navires anglais, 
dont l'un a été pris & l'autre coulé à fond. 

Le 16mars, on lança à l'eau un vaifleau 
de ligne de f4 pièces de canon, en préfence 
du grand feigneur, qui marqua fa fatisfac-
tion en fefant diftribuer des gratifications 
aux ouvriers. Un autre étabUifement qui an
nonce un grand changement dans les vues 
& la façon de penfer de la Porte, c'eft la ré-
forriie qu'elle médite dans la tadique.. Des 
préjugés religieux avaient fait rejeter tous 
les changemens utiles ; mais les malheurs 
delà dernière guerre , aidés peut-être d'au
tres reiforts politiques, ont vaincu la répu
gnance du gouvernement. Sa hauteife vient 
de créer un corps d'ingénieurs fur le même 
plan que ceux des autres puiflances de l'Eu-
yopè. En conféquence le fieur de Kcrmor-
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n^and, gentilhomme Breton, ci-devant !tt<* 

fé/iieur au fitrvice de F*mge* a commencé 
donner aux élevés des leçons de phyfique» 

de mathématiques, de deffin, &c. La direo 
tien de cette école a été donnée au chevalier 
Tott, qui s'occupe avec ardeur à mettre l'ar
tillerie & la marine fur un pied redoutable* 

R U S S I E . # -
Mofcou. Les troupes irrégulieres qui ont 

fervi dans la dernière guerre, viennent d'être 
congédiées, & on n'en a laiiTé fubfifter que 
Jes corps qui font attachés aux divifions de 
4a Livonie & de l'Eftonie» dont la plus 
.grande partie reftera encore en Pologne. Le* 
iréjouiflances pour la paix ne commenceront 
.que le 10 juillet prochain, anniverfaire dç 
4a (îgnature du traité» dont on s'attend à voir 

Î
rublier incefTamment les articles fous un? 
orme authentique ; ce que la cour n'a pa? 

encore fait. S. AL L doit faire cette année ua 
/ -voyage à Aftracan, pour vifiter les nouvelles 

«colonies établies dans ce royaume, Je Le? , 
provinces que Fugatfchev a dévaftées. 

Le prince Galitzin, vice-chancelier de 
Ruffie, ayant écrit à l'impératrice une lefc. 

-tre, pour lui demander la permiffion de fe 
démettre de tous fes emplois , & d'aller ré* 
*àbHr fr fanté, dont le délabrement ne Iqt 
permettait plus dç continuer fonferviqe, $. 
-M. L lui fitdcià propre JDaiu la sénepfè fcjfr-
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vante : * Prince Altocandre Michaïlot*itz.1Ln 
réponfe à votre lettre du f décembre dernier, 
où vous me demandez d'être déchargé de 
toute affaire, je dois vous faire connaître que 
je ne regarderai qu'avec fatisfa&ion la conti
nuation de vos fervices , puifque vous vous 
en êtes toujours acquitté avec une intégrité 
parfaite , & avec un attachement fidèle & 
fincere pour ma perfonne & l'empire. Pour 
vous donner une marque de ma confiance 
invariable , que vous vous êtes acquife, je 
vous pnvoie ci-joint un ordre au (énat, par 
lequel je vous y fais prendre féance ; & un 
autre au cabinet, de vous compter une foiw-
me fuffifante pour l'acquittement des hou-
pes de la clef de grand-chambellan, que je 
vous envoie en même tems. Et je fuis votre 
bienaffedionnée, CATHERINE. „ L'ordre au 
eabinet aflîgnait au prince une çrati ficatiott 
de 40 mille roubles. Les derniers avis re
çus portent que fur de nouvelles inftances, 
le prince a obtenu fa démiflïon de la charge 
de vice-chancelier. -

Par un ukafe du 10 février, il eft ordonné 
a tous ceux qui ont des ptifonniers de guerre 
Turcs, de les rendre aux gouverneurs & 
commandans des places où ils fe trouvent, 
pour être renvoyés dans leur patrie, fous 
peine, contre les contrevenans, d'être punis 
félon les loix. Les Turcs qui ont embrafle le 

H iij 
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chrillianifme ne feront point fendus. 
- L'impératripe a fait diftribuer f oo roubles 
à un corps de i fc à 200 confédérés polonais y 
venant de Sibérie pour retourner dans leur 

.patrie. Un fécond corps à-peu-près de mê
me nombre, fuivra dans peu la même route, 
& obtiendra fans doute les mêmes fecours. 
Le comte Paq, qui a quelques terres dans 
les nouvelles acquittions de la Ruflie en 
Pologne , eft arrivé dans cette capitale pour 
faire hommage à S. M. L & foUiciter la levée 
du fequeftre qu'on avait mis fur fes biens, 
& le rembourfement des revenus qu'on a 
tirés depuis cette époque. 
. Pétersbottrg. L'académie fera publier tou

tes les obfervations des fa vans qui ont fait 
des ouvrages dans les contrées les plus éloi
gnées de ce vafte empire. On imprime ac
tuellement les obfervations que le profef-
feur Pal las a faites chez les Mogols de Se-
lingskoi, & les Calmoucks de Harding, où il 
a paiîé tout l'hiver de 1775 > a^n ^e connaî
tre exactement les religions, les mœurs & 
Fhiftoire ancienne de ces peuples. Le pro
fesseur Laxmann travaille à mettre en or
dre les obfervations duprofefleur Falk, chez 
les Tartares de Kirgis. Orr a trouvé dans les 
papiers du profeffeur Gmelin la quatrième 
partie de fes voyages prête à être mife fous 
preffe, 

t 
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P O L O G N E . 
Varfovie. Les dernières féances de la dé

légation ont été pouflees avec une activité 
extraordinaire. Celle du 18 mars a terminé 
le traité de commerce avec la cour de Berlin ; 
voici ce qu'on en connaît: i \ Deux pour 
cent de droit mis fur les productions du 
pays de S. M. le roi de Prufle. 2°. Le com
merce avec l'étranger abfolument libre en 
payant à S. M. Pruffienne 12 pour cent de 
tranfit. 30 . Les Polonais pourront acheter" 
ce qu'ils voudront en Prufle en payant deux 
pour cent de fortie. 40 . Les mêmes objets 
qui fe fabriquent dans les manufactures de 
Prufle pourront fe tirer de l'étranger, moyen
nant les dou2e pour cent. f° . La ville de 
Dantzig étant abfolument étrangère à S. M. 
le roi de Prufle, fera afliijettie aux mêmes 
loix que l'étranger pour le paiement du 
tranfit, fans aucun autre péage , fous quel
que prétexte que ce foit. 6°. Pour prévenir 
tout arbitraire, S. M. Pruffienne a fait for^ 
mer un tarif, en conféqueuce duquel les Po
lonais ne paieront que les deux pour cent de 
tout ce qu'ils exporteront ou importeront 
dans les états de S. M. Pruffienne; mais un 
droit de douze pour cent fera exigé pour 
tout ce que les Polonais tranfporteront à 
Dantzig & à l'étranger, ou importeront de 
Dantzig ou de l'étranger en Pologne. 70. Les 
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fujets réciproques des deux puiflartces fu i 
ront d'une pleine & entière prote&ion. 8Q. 
Le commerce du Tel fera entièrement lifyre v 
cette denrée ne paiera pas d'autre droit-
d'entrée, de douane , de péage ou autre5 
que ceux oui ont été ufités jutqu'ici dans lé 
grand * duché de Lithuanie. 9*. Enfin lefc 
hautes parties contractantes fe réfervent, en 
cas de befoin, de fpécifier plus particulière
ment les divers articles de ce traité, pour 
l'avantage mutuel des deux états. 

^ Le 27 mars, jour auquel la diète s'était 
ajournée, on commença la ledlure de toutes, 
les conftitutions fîgnées par la délégation v 
& Ton pouffa cette ledure jufqu'à 1 article 
du confeil permanent. Avant la fin de la 
féance, le prince Czerwertynski prononça 

, un difeours véhément contre tout ce qui 
avait été fait par la délégation. Il demanda 
que fon nom fût effacé de la lifte des préten-
dans aux baux emphythéotiques ; & il a re
noncé à Fexpedative d'une ftaroftie, dont 
le propriétaire aéluel eft fort âgé. Le prince 
Lubomirski, grand-maréchal de la couronne, 
fit auffi un difeours très-énergique : il s'é
tendit fur le pillage des ftarofties & fur di
vers autres abus. L'éVêque de Lucko fe plai-
fnit des privilèges accordés aux diffidens. 

ur quoi le fieur Kurzonieski, nonce de 
Piersk* lui répondit : Nous avons atrêiit* 
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pie le malheur des tems nous a di&i. Si queU 
guyun trouva un moyen plus fagc & plusfai 
lutaire , qu'il le propofe, £•? nous révoquerons 
tous três-volontiers les concevions que noui 
*von/ faites. 

Le 28 on termina la le&ure du confeil 
permanent,, Le nonce Dunin, appuyé de plu
sieurs autres , dit, qu'on ne pouvait terminer 
les affaires delà république, que dans une 
diète libre,Jur laquelle la confédération ne de» 
vait avoir aucune efpece d'influence. On pro
mit que cette demande ferait examinée après 
tju'on aurait fini la le&ure des nouvelle^ 
conftitutions. D'autres demandèrent que le» 
troupes étrangères évacuent le royaume. 
Le roi a fait remettre à ce fujet une note au 
baron de Stackelberg , qui a répondu , que 
les troupes aux ordres du maréchal de Roma?u 
zow ne tarderaient pas à évacuer les terres de 
la république, mais que celles dont le fiet& 
Romanius avait le commandement, y refe
raient jufqiCà ce qu'on eût refu des ordres de 
Vimpératrice. 

Le 29 , nouvelles conteftations, qui n'em-
pècherent pas de continuer la le&ure. On 
rendit compte de l'établiflement du don 
gratuit du clergé, d'un impôt fur les pay
sans , de l'augmentation d'un florin fur la 
capitation des Juifs, d'une taxe d'un florin 
par paquet de tabac 9 du dédommagement: 
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accordé au roi pour la perte des falinesr, d^ 
papier timbré, d'un droit fur chaque ton
neau de bierre, enfin d'une taxe de yo fe-
quins pour la patente d'un privilège , de 20 
fequins pour l'expédition d'un canonicat > 
de 200 florins pour des lettres de naturalifa-
tion, de 1 f gros fur chaque paquet de cartes 
à jouer, & d'un florin furies calendriers. 
La féance fut terminée,en fixant les revenus 
de la république à 3; millions de florins 
polonais, & l'armée à 30 mille hommes. 

La féance du ? avril fut remarquable par 
un difcours prononcé par le comte Branicki, 
grand-général de la couronne, avec autant 
d'éloquence que de liberté. 

Enfin, le if vit terminer cette aflem-
blée qui femble avoir fixé lc.fort de la Po
logne au moment de la diflblution. Cinq 
nonces ont protefté contre tout ce que la 
diète avait ratifié. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Il s'eft manifefté en Bohêmq^ine 

révolte confidérable. Les payfans de ce 
royaume ayantappris depuis long-tems que 
rimpératrice-reine s'occupe des moyens de 
diminuer les corvées, fe font perfuadés que 
S. M. I. avait rendu a ce fujet des lettres pa
tentes. En conféquence, les habitans de 

v Weckelsdorif refuferenc d'abord toute ef-
pecede corvées, en demandant qu'on leur 
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produisît les patentes qu'ils s'imaginaient 
qu'on leur cachait. Cette opinion augmenta 
rapidement le nombre des révoltés. Ils ont 
pillé tous les endroits par où ils ont pafle. 
La cour voulant d'abord employer la dou
ceur , députa deux confeillers pour tâcher 
de faire rentrer le peuple dans le devoir. 
Cet expédient n'ayant eu aucun fuccès, 
les troupes aux ordres du général Wallis 
parvinrent à envelopper que'ques-uns des 
rebelles. Dès lors une commiffion, foutenue 
d'un détachement fuffifant , accampagnée 
d'W prêtre, & fuivie d'un bourreau , a or
dre de faifir les chefs de la révolte, & de les 
faire punir fur le-champ ,• mais de traiter 
avec moins de lëvérité'ceux que le torrent 
avait entraînés. Des mefures auflî fages font 
cfpérer que l'on recevra bientôt l'avis que 
ces troubles ont été appailés. 

I T A L I E . 
Rome. Le S. Père a confié au cardinal 

J. B. Rezzonico ladire&ion fuprème delà 
congrégation établie par le feu pape pour les 
affaires des Jéfuites. Lespartifans de la fo-
ciété fe flattent que la nomination de ce car
dinal leur fera très-favorable. On ignore ce 
qui fepafTe au château S. Ange par rapport 
aux prifohniers. Ce quieft certain,c'ett que 
la congrégation n'a encore rien fait. Le pape 
a mandé fucceflivemenc le médecin du feu 
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pontife, le père Buontempi, fori fecretaire 
& fou confeifeur , & le frère François qui 
lui fervak de cuifinier. On ignore fi ces 
conférences ont routé fur les caufes de la 
mort de Clément XIV. 

' F R A N C E . 
• Taris. L'émeute excitée dans cette capi
tale , parait avoir eu pour but de troubler 
l'approvifionnement, en fermant les deux 
grands canaux qui amènent les vivres dans 
cette capitale, favoicJIOife & la Seine. Après 
diverfes expéditions dans les environs , & 
nommément à Verfailles, on annonçait ex
p r i m e n t que Paris ferait mercredi 5 mai* 
le théâtre du trouble. La troupe qui l'excitait 
airtfi progreflîvement était étrangère aux 
lieux où elle agiffait. Dans la foute des pay* 
fans , on remarquait des hommes dont la 
figure trahiflait l'habit ruftique fous lequel 
ils étaient travuftts. Ces gens-là, après avoir 
étourdi leurs fuivans par le vin, excitaient 

• la fougue & fuyaient. 
Ce qui prouve bien que le befoin n'a 

point excité ces émeutes , c'eft qu'on a jeté 
les bleds &les farinés dans la rivière, fut 
la place, dans les champs. Le' pain de 
quatre livres fe vendait douze fols & demi 
à la halle ; le pain de ménage était à dix fols 
& demi. Le même pain était Tannée dernière 
à treize fols, & il y a cinq ans à dix-fept fol* 
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L'émeute qu'il y a eu à Dijon parait avoir 
la même origine. Dès que la fureté, la lir 
berté , la franchife ont été aflurées , les mar
chands du pays fe font engagés de fournir 
aux habitans toutes les provifions dont ils 
pourraient avoir befoin. 

La cour a pris toutes les mefures néceflai-
res pour réprimer ces abus. Les gardes fran-
«ailes & fuiffes ont été réparties par-tout où 
il en était befoin ; divers régimens appelles 
des provinces forment un cordon tout au
tour de la capitale. Dans un lit de juffice tenu 
à cet effet à Verfailles le f , il a été ordonné 
que les coupables feraient jugés par laTourr 
nelle. On efpere qu'au moyen de ces fages 
précautions, la fureté publique fera promp,-
tement rétablie. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. La cour femble perlîfter dans le 

-deffein de triompher à tout prix de la réfif-
tance des Américains. Les troupes qui font 
actuellement à Bofton fe montent à 1} mille 
hommes, Pefcadre qui eft dans le port, eft 
compofée du PreJion,de ro canons & de ?op 
hommes d'équipage; du Sommerfet, de 60 
canons & rzo hommes; de 1'4/HÏ& du Boynt, 
de 64 canons & de y 20 hommes ; de 8 fré
gates , de 20 à 28 canons, & de jo chaloupes 
ou-fenauts de 6 à 14 canons. Les bâtimens 
chargés de ce renfort ont mis à la voile de 
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Portfmonth&de Plymouth vers l'Irlande l 
où ils prendront à bord les troupes deftinées 
pour le même pays. D'un autre côté ilfem-
ble que les Américains n'attendent que la 
première hoftilité des troupes du roi pour 
faire les premiers pas vers l'indépendance. 
On fe prépare dans les colonies à repoufler 
la force par la force. La Virginie a mis fur 
pied un corps de ifooo hommes. La pro
vince de Maryland& laPenfylvanieont auffi 
levé des troupes. Celles de Connedicut & 
de A^affachurfet-Bayont offert chacune un 
corp* Je 20 mille hommes. Chaque régiment 
dé milice a un efcadron de cavalerie. Tous 
les détails annoncent par -tout les mêmes 
difpofitions vigoureufes. 

La chambre des communes a accordé 46 
mille 846 liv. fterling pour rembourfer à la 
banque les dépenfes qu'elle a faites en rece. 
vaut la monaie légère > 22824 liv. fterling , 
pour fubvenir à la dépenfe extraordinaire 
dubureaau de la monnaie ; i2f78 liv. pour 
remboutfement de diverfes fommes avan
cées par S. M. en vertu d'adrefTes de la cham
bre ; 1 qooo pour l'entretien des forts & éta-
bliflemens fur la côte d'Afrique :fooopour 
réparer le port de l'isle des Barbades} 1684, 
pour dépenfes faites dans l'objet de prévenir 
la maladie épidémique parmi les bêtes à 
cornes. .• .., 

i \ 
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' Dans une lettre au comte d'Hertford J e 
lord-maire demande au nom de la ville de 
Londres , que S. M. révoque Tordre qu'elle 
a donné de ne plus recevoir des remontran
ces fur le trône. Il foutient que le lord-maire 
& les aldermans ont droit de faire en tout 
tems des repréfentanons au roi , que ce pri
vilège n'a jamais été violé jufqu'ici i que 
Pufage en eftauflî ancien que les prérQgati-
ves de la couronne ; & qu'enfin il eit dan
gereux d'attaquer ainfi les droits de la ca
pitale. 

S 17 1 S S E. 
Berne. Dans leur féance du 24 avril der

nier, LL. EE. du confeil fouverain incorpo
rèrent dans leur augufte corps , M. Frédéric 
Alexandre, comte de Dôhna, burgrave, fei-
gneur de Schlobitten & PrackehHtz. Ce Tei
gneurse en 174T , occupe la place qui avait 
été décernée de la même manière à fon iU 
luftre père , dans la promotion de 17$" j*. 

Le 10 du courant, LL. EE. du confeil fou
verain ont nommé pour députés à la diète de 
Frauenfeld & de Baden , S. E. M. Frédéric 
Sinner, ancien feigneuravoyer, & M. Ro
dolphe Manuel, ancien banneret. 

Mtnheim. Le 174e tirage de la loterie élec
torale Palatine, s'eft exéaué le 4 mai 177J" ; 
les numéros qui ont été extraits de la roue 
de fortune , font : 

32,. jf. 70. 7$. 73. 
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